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I


Dans son vaste
atelier-bureau, encombré de trésors archéologiques, sous les combles de sa
villa de Neuilly, le professeur Aristide Clairembart se sentait perplexe. Depuis
plusieurs jours, il étudiait une tablette d’argile cuite, trouvée en Syrie et
couverte de caractères d’apparence pictographique. Pourtant, en dépit de toutes
ses connaissances, Clairembart ne parvenait pas à les déchiffrer, ni à leur
trouver une origine précise. À tel point que, tout d’abord, il avait cru à un
faux bien exécuté, mais la thermoluminescence avait été formelle : il s’agissait
d’un objet authentique, datant d’environ 4 000 ans avant notre ère.


Tout de suite, l’imagination
de Clairembart, féru de cryptarchéologie, s’enflammait. Il pensait à une
civilisation pré-sumérienne, encore inconnue et qu’il lui faudrait découvrir.


Il sursauta et sa
barbiche de chèvre frémit tandis que, derrière ses lunettes cerclées d’acier, ses
yeux fureteurs se mettaient à briller de mécontentement : le timbre de l’interphone
venait de grésiller.


Nouveau
grésillement, puis encore un autre. Au quatrième grésillement de l’appareil, Clairembart
établit le contact.


— J’avais
demandé qu’on ne me dérange pas, fit-il d’une voix où perçait un peu d’impatience.


Jérôme, le
parfait majordome, avait l’habitude. Il savait que, jamais, l’archéologue n’aimait
qu’on le dérange.


— Excusez-moi,
professeur, mais le docteur Silberstein vous demande… Il insiste pour vous
parler.


Le docteur Aaron
Silberstein, un vieil ami de Clairembart, et en plus un cardiologue de
réputation mondiale. C’était lui qui, depuis des années, à l’issue d’examens
approfondis, décrétait qu’Aristide, en dépit de son âge déjà avancé, possédait
toujours un cœur de vingt ans – ce qui était sans doute vrai.


— Je ferai
bien entendu une exception pour le docteur Silberstein, fit l’archéologue d’une
voix radoucie. Passez-le-moi, Jérôme…


Quelques déclics,
puis une voix fit :


— Hello !…
Aristide ?…


La voix du
docteur Silberstein. Clairembart la reconnut aussitôt.


— Comment
allez-vous, Aaron ? J’espère que vous ne me téléphonez pas pour me dire
que mes derniers examens, mis sur ordinateur, ont révélé que ma crosse d’aorte
ressemblait à un vieux tuyau de pipe et que mes valvules grinçaient sur leurs
gonds…


— Rien de
tout cela, Aristide. Vous avez toujours un cœur de jouvenceau…


— Dommage
que la gueule ne soit pas pareille, commenta l’archéologue en riant. Bon, de
quoi s’agit-il, pour qu’un grand patron comme vous perde son précieux temps à
me téléphoner ?


— J’ai
toujours tout mon temps pour vous, Aristide, et vous le savez bien… Mais
venons-en à la raison de cet appel…


— Allez-y, Aaron…
Je vous écoute…


— Voilà
quelques semaines, à l’Hôtel Dieu, je fus amené à m’occuper d’un patient
souffrant d’une grave insuffisance cardiaque… Un certain Aloïsius Gognac… Oui, je
sais… Un drôle de nom… Gognac était géologue et avait beaucoup roulé sa bosse, prospectant
pour des compagnies pétrolières dans les endroits les plus impossibles de la
planète. Il avait été chercheur d’or et de diamants, sans réussir à s’enrichir
vraiment. Quand je fus appelé à son chevet, je trouvai un organisme usé par la
fatigue, les maladies tropicales, les fièvres… Bref, il était au bout du
rouleau… Pour lui donner un sursis de quelques années, une seule solution :
une opération à cœur ouvert – et encore sans certitude du résultat. À la demande
de Gognac, je l’opérai donc, et l’opération connut un succès total. Malheureusement,
au bout de quelques jours, après une convalescence satisfaisante, son état
déclina rapidement et, une seconde intervention se révélant impossible, je
compris vite que les jours de mon patient étaient comptés. Je lui avais parlé
de vous, de votre passion pour l’archéologie mystérieuse. Avant de mourir, il
me fit un étrange récit, que j’ai enregistré. Voulez-vous l’entendre ?


— Vous savez
bien que je suis plutôt curieux de nature, Aaron.


— Bon… Je
mets le magnétophone en marche et applique le micro de mon téléphone sur le
diffuseur… Vous y êtes ?


— J’y suis… Allez-y,
Aaron…


Un déclic, suivi
d’un bourdonnement. Une voix retentit, à la fois nasillarde et étouffée, entrecoupée
de longs silences haletants, comme si celui qui parlait reprenait son souffle. Pourtant,
le récit se révélait parfaitement compréhensible.


— Voilà une
année, avait commencé Aloïsius Gognac, je prospectais, pour le compte d’une
compagnie pétrolière française, dans la région du Grand Pajonal, une région
couverte de savane et de forêts, à l’est du Pérou, quelque part entre l’Ucayali
et le Tambo-Péréné. Une zone dangereuse, occupée par les Indiens Campas, toujours
en révolte et, d’autre part, tenue par les guérilleros des « Larmes du Soleil »,
les adversaires du « Sentier Lumineux ». En outre, de fréquents
tremblements de terre y avaient lieu.


« J’avais
établi ma base au petit village de Choros, en plein cœur du Pajonal… De pétrole,
point… Mais je m’étais lié d’amitié avec une vieille métisse, Mama Beija. Elle
souffrait d’un mauvais pian à la jambe, que je soignai à l’aide d’antibiotiques,
jusqu’à obtenir une guérison complète.


« Mama Beija
connaissait pas mal de légendes. Elle m’en conta une selon laquelle, après le
meurtre d’Atahualpa par Pizarre, les Incas avaient fui Cuzco en plusieurs colones,
emportant chacune une partie des trésors destinés à la rançon d’Atahualpa. L’une
de ces colones remonta l’Apurimac jusqu’au Gran Pajonal, où plusieurs
cités furent fondées et fortifiées pour, éventuellement, résister à l’assaut
des conquistadors. C’est dans une de ces cités que fut caché la partie du
trésor composée d’or et de pierres précieuses. Les Espagnols n’atteignirent
jamais le Gran Pajonal. Les cités perdues disparurent sous la jungle et le
trésor fut oublié à jamais. Pourtant, me révéla Mama Beija, les Incas avaient
laissé des indices permettant de le découvrir. Une série de jaguars gravés dans
la pierre et dont la langue, incrustée d’or, indiquait le chemin à suivre.


La voix de Gognac
se faisait de plus en plus haletante. Parfois, elle butait sur les consonnes,
mais, dans l’ensemble, le récit demeurait parfaitement audible.


— Tout d’abord,
poursuivait le géologue, je ne crus rien au récit de Mama Beija. Tant de
légendes de ce genre courent à travers les Andes ! Mama Beija me montra
bien quelques ruines perdues dans la forêt. Il s’agissait de pans de murailles
faites de pierres jointes sans ciment et, de toute évidence, d’origine inca. Pourtant,
cela ne voulait rien dire. Toute la région ando-péruvienne est truffée de ces
ruines, dont les plus connues sont celles de Machu Pichu.


« Je
demeurai donc septique et je le dis à Marna Beija. Elle se mit à rire et tira
plusieurs bouffées de sa pipe, en affirmant que, dès le lendemain, elle me
donnerait la preuve qu’elle ne mentait pas. Le lendemain, en effet, par des
chemins mal tracés dans la forêt et le long de crêtes rocheuses, elle me mena
en un endroit dominant Choros. Là elle me montra un rocher couvert de mousse. À
l’aide d’un couteau, elle gratta celle-ci et un dessin apparut, gravé dans la
roche. La reproduction, extrêmement stylisée, du corps d’un jaguar. Mama Beija
continua à gratter de la lame de son couteau. La tête du jaguar fut révélée, avec
la langue sortant de la gueule. Une langue pareille à une flamme et qui
brillait d’un éclat jaune. Je frottais de la paume de la main. La langue était
faite d’une plaque d’or découpée et incrustée dans la roche.


« À ce
moment, la terre trembla. Un bref séisme, d’une intensité faible, mais qui fit
dire à Mama Beija que les anciens dieux incas se réveillaient et qu’un jour
prochain la terre s’ouvrirait pour engloutir les sacrilèges.


« La
secousse sismique passée, Mama Beija me montra la langue d’or du jaguar. Elle
était divisée en plusieurs segments qui faisaient comme des flammes. Assez
étrangement, la flamme centrale, la plus longue, se terminait en pointe de
flèche, comme pour indiquer une direction précise. Ce fut dans cette même
direction que Mama Beija tendit le bras. « Là-bas, vers les hauteurs, on
trouve d’autres jaguars aux langues dorées, sculptées dans la pierre. En
suivant les pistes désignées par les langues dorées, on atteint la cité perdue
d’Arupichu. Une cité fantôme. La dernière capitale inca, où repose le trésor d’Atahualpa.
Jadis, elle fut dévorée par le feu de la terre qui, aujourd’hui encore, la
protège contre les profanateurs.


« Le soir n’allait
pas tarder à tomber, et je remis au lendemain la recherche des autres jaguars à
la langue dorée. Je n’en eu pas le loisir. Quelques heures plus tard, les
Lloros[bookmark: _ftnref1][1] attaquèrent le village pour y récolter des armes et
des vivres, rapiner tout ce qu’ils pouvaient trouver. Tandis que le massacre
avait lieu, je réussis à enfourcher un cheval et à fuir. Par la suite, ma santé
se dégradant, je n’eus plus l’occasion de revenir à Choros…


L’enregistrement
fut coupé, et la voix d’Aaron Silberstein remplaça celle du géologue.


— Voilà, Aristide.
Le récit d’Aloïsius Gognac s’arrête là. Gognac mourut le lendemain… J’ai cru
que cette histoire t’intéresserait… Veux-tu que je te fasse parvenir la
cassette ?


— Pourquoi
pas ? fit Clairembart. Cette histoire mérite qu’on l’approfondisse… À propos,
comment va Sarah ?


— Plutôt
bien… Elle s’apprête à partir pour les États-Unis, pour y rencontrer sa sœur…


— Et les
enfants ?


— David va
rentrer à l’Université… Oui, la médecine… C’est de famille… Quant à Simone, elle
ne pense qu’à se marier…


— Embrasse-les
de la part de tonton Aristide…


— C’est
comme si c’était fait…


Après les
politesses d’usage, le médecin et l’archéologue raccrochèrent en même temps.


 


*


*    *


 


Durand quelques
instants, le contact téléphonique coupé, Aristide Clairembart demeura songeur. Le
récit d’Aloïsius Gognac concordait avec ce qu’il savait du trésor des Incas.


Après le meurtre
d’Atahualpa par Pizarre, les grands prêtres du soleil décidèrent de soustraire
aux Espagnols le reste des trésors sacrés. Trois convois furent organisés. Le
premier fut acheminé vers le lac Titicaca dans les eaux duquel il fut immergé. Le
second convoi, réuni à Huanaco, dans la partie nord du pays, partit vers la
côte, mais on n’entendit plus jamais parler de lui. Était-il arrivé à
destination ou s’était-il perdu en route ? On ne le sut jamais. Le
troisième trésor lui, formé à Ayacucho, fut dirigé vers l’ouest à travers les
sierras. Les Espagnols attendirent le convoi à la côte, mais il n’y parvint
jamais… Qu’était-il devenu ? Tout comme le premier trésor, on l’ignora
toujours.


« Et si le
deuxième et le troisième convoi, au lieu de se diriger vers la côte, avaient
été détournés… pour aboutir quelque part sur le territoire du Gran Pajonal ? »
se demanda Clairembart. Question, il le savait, qui demeurerait sans réponse. Beaucoup
de chercheurs s’étaient, depuis des siècles, lancés sur les traces du trésor d’Atahualpa,
sans parvenir au moindre résultat. Les Larmes du Soleil, comme les Incas
appelaient l’or, gardaient leur secret. Il était curieux de constater d’ailleurs
que les guérilleros péruviens aient adopté ce nom, Les Larmes du Soleil – Los
Lagrimas del Sol. Un peu comme un hommage à la liberté perdue, foulée aux
pieds jadis par ces aventuriers assoiffés d’or et de sang qu’étaient les
conquistadores.


« Aller voir
sur place, pour se rendre compte de la véracité du récit du géologue ? »
se demandait Clairembart. Peut-être Mama Beija était-elle morte, tuée lors de l’attaque
des guérilleros – si cette attaque avait bien eu lieu. Et retrouver le jaguar à
la langue dorée dans les cordillères tapissées de jungles équivaudrait à
chercher une aiguille dans une botte de foin.


Malgré lui, le
vieux savant se sentait tenté. Non que l’or l’intéressât, mais il y avait les
trésors archéologiques qui ne manqueraient pas d’accompagner sa découverte. Pourtant,
il lui fallait continuer l’étude de cette tablette couverte de caractères
pictographiques inconnus. Peut-être révélerait-elle l’existence de cette
civilisation pré-sumérienne connaissant l’écriture, ou tout au moins une forme
élémentaire d’écriture.


Tout à coup, Clairembart
sursauta.


— Bob !
murmura-t-il. Mais c’est bien sûr !… Ne m’a-t-il pas dit, il y a quelques
semaines, qu’il partait pour le Pérou ? Justement pour le Pérou !… Mais
peut-être est-il déjà revenu… Pas moyen qu’il reste longtemps à la même place. Toujours
par monts et par vaux… On va bien voir…


D’un doigt
fébrile, il forma le numéro de Bob Morane sur le clavier à touches du poste
téléphonique. Deux sonneries, puis un message fut lancé par un répondeur :
« Je suis au diable vauvert. Si vous êtes un ami, laissez un message. Dans
le cas contraire, allez vous faire cuire un œuf ! »


« Bon, pensa
Clairembart. Bob est au diable vauvert, et ça pourrait être le Pérou. Bill me
le confirmera. »


Cette fois, ce
fut un numéro en Écosse que Clairembart forma sur le clavier à touches. Dix
sonneries, et l’archéologue allait renoncer quand, à l’autre bout de la ligne, on
décrocha.


— C’que c’est ?
fit une voix faisant penser au grognement d’un grizzly auquel on vient de
dérober son gâteau de miel.


— C’est
Aristide, Bill.


Aussitôt, la voix
se radoucit.


— Professeur !…
Si je m’attendais !… Qu’est-ce qui peut bien vous arracher à vos vieilles
pierres ?… Et puis, le téléphone, c’est pas donné…


— Je ne suis
pas écossais, moi, fit Clairembart sur un ton narquois.


Bill Ballantine
fit semblant de ne pas avoir entendu, insista :


— C’que je
peux pour vous ?


— Bob… Il
est toujours au Pérou ?


— C’est ça… Même
qu’il m’a téléphoné hier… Lui aussi, il fait la fortune des compagnies de
téléphone… Pour me dire qu’il prolongeait son voyage. Paraît qu’il voudrait en
profiter pour aller visiter Machu Pichu… À moins qu’il y ait une donzelle qui…


— Vous
auriez son adresse, Bill ? intervint Clairembart.


— Oui… Attendez…
C’est ça… Gran Hotel Bolivar à Lima… Je peux même vous donner le
téléphone…


— Donnez, Bill…


L’Écossais donna
le numéro de téléphone, que Clairembart nota sur l’ardoise magique posée sur
son bureau.


— Pas de
problème, au moins ? s’inquiéta Ballantine.


— Non, Bill…
J’aimerais simplement demander à Bob de se livrer à une petite enquête pour moi…


— Ça va
ravir le commandant. Il aime se livrer à de petites enquêtes… Même si ça tourne
mal la plupart du temps… Si jamais vous passez par Perth, professeur, n’oubliez
pas que j’habite tout près…


Bill raccrocha. Clairembart
fit de même. Pour, aussitôt, soulever à nouveau le combiné de sa fourche et former
un autre numéro sur le clavier. Le numéro du Gran Hotel Bolivar, à Lima.


 


*


*    *


 


Lima. Quelque
douze heures de décalage horaire avec Paris. Le soleil se levait, encore en
partie masqué par les Andes, dont l’ombre des pics s’allongeait sur la ville,
tels les crocs d’une prodigieuse mâchoire. À l’ouest, l’océan, encore plongé
dans la nuit, demeurait un infini de ténèbres et d’inconnu.


Dans sa chambre
du Gran Hotel Bolivar, Bob Morane dormait encore à poings fermés. Il
était venu au Pérou, envoyé par la revue Reflets, pour y effectuer un
reportage sur ce pays politiquement déchiré avec, d’un côté, les trafiquai de
drogue, de l’autre, les guérilleros du Sentier Lumineux et des Larmes du Soleil.


Le téléphone, posé
sur un guéridon, à la tête du lit, sonna avec une insistance touchant à la
vulgarité. Morane ouvrit un œil, puis deux, s’assura d’être bien éveillé. Le
téléphone continuait à sonner. « Bon, pensa Bob, je suis éveillé… Mais qui
peut bien, à Lima, me téléphoner dès potron-jacquet ? »


Il tendit le bras
avec autant de peine que s’il avait pesé une tonne, posa la main sur le combiné,
le décrocha, l’amena à hauteur de son visage.


— Si ?
fit-il. Que pasa ?…


— Bob… C’est
Aristide…


Morane sursauta, se
dressa sur son séant, tout à fait conscient maintenant.


— Professeur !…
Qu’est-ce que vous fabriquez à Lima ?


— Je ne vous
téléphone pas de Lima, Bob, mais de Paris.


— De Paris ?…
Mais je vous entends comme si vous m’appeliez de la pièce à côté !


— Vous savez
bien, Bob, c’est comme ça. On se téléphone de Paris à Paris et c’est à peine si
on s’entend, et si on se téléphone de Mars à Bételgeuse c’est comme si on était
dans la pièce à côté…


— Oui, oui, rigola
Morane. Il y a vraiment quelque chose de pourri au Royaume de Danemark… Mais j’espère
que vous ne me téléphonez pas de si loin pour m’annoncer une catastrophe.


— Rassurez-vous,
Bob… Pas de catastrophe en vue… du moins à ma connaissance…


Rapidement, l’archéologue
mit Morane au courant du récit d’Aloïsius Gognac. Quand il eut terminé, Bob
poussa un léger ricanement.


— Voilà une
bien belle histoire, professeur. J’aime les belles histoires, vous le savez, et
je vous remercie de me l’avoir racontée. Pourtant, je ne vois pas…


— L’histoire
de Gognac se passe au Pérou, et vous vous trouvez au Pérou… Alors, vous comprenez…


Bob comprenait
très bien où voulait en venir Clairembart mais, justement, il préférait faire
semblant de ne pas comprendre.


— Je ne vois
vraiment pas, professeur ?…


— Bon… Je
vous explique, Bob… J’aimerais que vous alliez jeter un coup d’œil du côté du
Gran Pajonal, pour voir ce qu’il y a de vrai dans le récit d’Aloïsius Gognac…


Rire de Morane.


— Comme vous
y allez, professeur ! J’arrive au Gran Pajonal qui, entre nous, couvre des
milliers de kilomètres carrés de forêts et de montagnes – et il ne faut pas
oublier les Indiens Campas et les guérilleros de toutes sortes – et je demande
au premier venu où je peux trouver des jaguars taillés dans la pierre, avec des
langues d’or, et une cité perdue, et le trésor d’Atahualpa. Alors, le premier
venu en question me dit : »Vous allez tout droit sur une dizaine de
kilomètres, vous tournez à droite, puis à gauche, et encore à droite, et vous y
êtes. « Croyez-vous que ça se passera de cette façon, professeur ?


— Je ne sais
pas… peut-être, fit Clairembart d’une voix calme. De toute façon, Bob, je vous
fais confiance…


— Je
comptais aller visiter Machu Pichu, risqua timidement Morane.


— Vous aurez
l’occasion plus tard. Et puis, découvrir la cité perdue d’Arupichu, ce n’est
pas mal non plus. Qui sait si, bientôt, vous ne ferez pas un nouvel Hiram Bingham !


— Je n’ai
pas cette prétention, professeur…


— Disons qu’en
allant jeter un coup d’œil au Gran Pajonal, vous rendriez service à un vieil
ami, Bob, corrigea Clairembart.


Nouveau rire de
Morane.


— Si vous me
prenez par les sentiments, vous avez gagné d’avance, professeur… D’accord, j’irai
jeter un coup d’œil du côté d’Opata ou d’Atayala… C’est au bord du Pajonal… Si
je découvre une piste, ou si on me raconte une histoire quelconque qui
corrobore celle d’Aloïsius Gognac, je vous le ferai savoir… Dans quelques jours,
mais je ne vous promets rien… Après, j’irai à Machu Pichu…


Cinq minutes
après que les deux hommes eussent interrompu la communication, Aristide
Clairembart, tout à ses pictogrammes, en avait momentanément tout oublié. Quant
à Morane, il ignorait encore que les « quelques jours » dont il avait
parlé relevaient du plus outrecuidant optimisme.



II


Le vieux Dakota
des Ucayali Airlines devait avoir eu bon aspect quelques décades auparavant,
mais, à présent, plutôt que transporter une trentaine de passagers au-dessus
des Andes, il eut été mieux à sa place dans un musée de l’aéronautique. Pourtant,
il volait encore, et plutôt bien même. Ses moteurs tournaient rond et il
réagissait parfaitement aux commandes.


Une heure plus
tôt, il avait décollé de Lima, survolé les montagnes, ou s’était insinué entre
les pics, et maintenant il plongeait vers Atayala. À sa gauche, les plateaux
cernés de montagnes du Gran Pajonal offraient leurs étendues de selvas
creusées de caftons vertigineux au fond desquels couraient les grands serpents
de mercure des rios.


Engoncé dans son
fauteuil inconfortable, Bob Morane avait, dès le départ, cherché à avoir une
vue d’ensemble des autres passagers. Pour la plupart des gens, hommes et femmes,
de condition modeste pour lesquels, dans ces pays privés de voies de
communication, l’avion était le seul moyen de se déplacer. Bob remarqua bien, à
l’avant, deux hommes jeunes qui, bien que séparés, paraissaient coulés dans le
même moule. Des yeux durs, des lèvres qui ne devaient pas connaître le sourire.
Pourtant, l’attention de Bob avait tout de suite été détournée par la jeune
fille assise à ses côtés. Elle détonnait parmi les autres passagers. Blonde, mais
avec des yeux et un teint de brune. Un profil fin et des traits bien modelés. Pas
beaucoup plus de vingt ans. Elle portait un tailleur de lin clair de bonne
coupe et la montre, à son poignet, aurait coûté le salaire annuel de chacun des
autres passagers.


La conversation s’était
engagée, car Bob, assis côté couloir, se penchait constamment pour essayer de
voir, par le hublot, ce qui se passait sous le ventre de l’appareil, qui volait
bas. La jeune fille s’appelait Irena Pallas. Étudiante à l’Université de Lima, elle
allait visiter son père, qui possédait des mines d’étain et d’argent dans la
région d’Atayala. Pour le moment, il était immobilisé à la suite d’une mauvaise
attaque de paludisme.


Tout d’abord, Morane
eut une réticence. Le père d’Irena Pallas devait être un de ces hommes qui, dans
la quasi-totalité de l’Amérique Latine, condamnent des travailleurs sous-payés
à des besognes de forçat. Mais, s’il en était ainsi, Irena pouvait-elle être
tenue responsable ? Elle ne serait que la victime d’une société encore en
état de gestation.


À gauche, à
droite, par les hublots, on n’avait vue que sur des étendues de forêts
accrochées à flanc de montagnes. Sur les zones plates, par endroits, on voyait
briller les étendues de marcassite des marécages. C’était là quelque part, si
le récit d’Aloïsius Gognac était autre chose qu’une légende, que devait être
enfouie Arupichu, la cité perdue des Incas, et ses trésors.


Irena Pallas dut
s’apercevoir de ce manège, car elle fit remarquer avec un petit sourire
narquois :


— Qu’est-ce
que vous cherchez ?… Il n’y a rien à voir… À moins que ce soit la première
fois que vous survoliez la selva…


Au tour de Morane
de sourire.


— Non, dit-il,
ce n’est pas ça… Je connais chaque arbre de la forêt vierge…


— Bientôt, il
n’y en aura plus, fit tristement Irena.


— Rassurez-vous,
señorita. Elle triomphera des hommes… tôt ou tard…


Il ne sut jamais
pourquoi – peut-être à cause de tristesse quand elle avait évoqué la mort de la
selva – il lui confia la raison de son voyage à Atalaya.


Quand il eut
terminé, elle eut un nouveau sourire, plein de mélancolie cette fois. Une
mélancolie qui la rendait encore plus jolie, plus attirante.


— J’ai
beaucoup étudié l’histoire et l’archéologie de mon pays, dit-elle. Des sujets
qui me passionnent, car je me considère comme une descendante directe des Incas.
Des ruines, on en a découvert un peu partout dans la jungle des cordillères, mais
jamais de trésors autres que des trésors archéologiques.


— Pourtant, risqua
Bob, l’or d’Atahualpa a bien existé…


La jeune fille
eut un rire clair faisant songer à l’eau d’une source qui s’écoule goutte à
goutte.


— Je
regrette de devoir vous décevoir, señor Morane, mais il s’agit encore là
d’une légende… Une de plus !


Pendant que ces
paroles s’échangeaient, Bob avait remarqué, mais sans vraiment y prêter
attention, qu’un des hommes aux yeux durs, aux lèvres qui ne devaient jamais
sourire, s’était levé pour disparaître en direction du poste de pilotage. Rien
d’anormal à cela ; les toilettes se trouvaient entre ce poste de pilotage
et la cabine des passagers. Mais ce qui était anormal, c’était que l’homme ne
reparaissait pas.


Insensiblement, le
Dakota incurvait son vol.


— Drôle ça, fit
remarquer Irena Pallas.


Morane ne dit
rien. En se penchant, par le hublot, il surveillait le sol, et il lui sembla
que l’appareil perdait sans cesse de l’altitude.


— Atayala se
trouve à l’est, poursuivit Irena, et nous nous dirigeons maintenant vers le
nord. En outre, nous descendons…


— Peut-être
le pilote prépare-t-il son approche, risqua Morane.


— J’ai fait
souvent le trajet Lima-Atalaya. Chaque fois, au contraire, l’avion a fait son
approche par le sud. Et puis, Atalaya est encore trop éloignée pour que le
pilote la prépare…


L’avion perdait
de plus en plus d’altitude. Les montagnes, devant lui, se haussaient sur l’horizon.
Pourtant, les moteurs tournaient rond et les mouvements des volets, au bord de
l’aile de bâbord, indiquaient que l’appareil se préparait à atterrir. Mais où ?
Il n’y avait aucun terrain à des dizaines de kilomètres à la ronde.


Sur l’écran
lumineux, côté avant, l’avertissement s’afficha soudain :


— Attachez
vos ceintures. Défense de fumer.


Morane et Irena
échangèrent un bref regard.


— Qu’est-ce
que ça veut dire ? interrogea la jeune fille en bouclant sa ceinture. Il n’y
a aucun aéroport dans les parages, surtout dans la direction du nord.


Bob ne répondit
rien. Il n’aimait pas du tout ça, et il s’empressa lui aussi de boucler sa
ceinture. Au moment où une voix, sans doute celle du pilote ou du copilote, annonçait :


— Surtout
pas de panique. Tout se passera bien. Nous allons devoir accomplir un atterrissage
forcé.


Il y eut un
moment de stupeur. « Un atterrissage forcé, songea Bob, avec ce zinc qui
fonctionne comme une horloge suisse ? ! »


Aussitôt après, il
eut l’explication de cet « atterrissage forcé », quand la voix du
pilote – ou du copilote – enchaîna :


— Nous
sommes victimes d’un détournement et…


La voix fut
coupée, suivie d’un hoquet. En même temps, le second personnage
aux-lèvres-qui-ne-devaient-jamais-sourire se dressa brusquement. Il braquait un
revolver et hurlait :


— Surtout, qu’aucun
d’entre vous ne bouge ! Vous êtes entre les mains des Larmes du Soleil !


« Les Lloros,
pensa Morane. Les guérilleros des Lagrimas del Sol ! »


Il reconstitua
rapidement les événements. Les deux guérilleros étaient montés dans l’avion à
Lima, et ils allaient forcer le pilote à se poser à un endroit choisi.


Parmi les
passagers, il y eut une série de cris, de gémissements. Une femme se mit à
sangloter. Une autre à implorer la Vierge de Guadalupe qui, sans doute, avait
autre chose à faire ailleurs.


L’appareil perdait
de plus en plus rapidement de la hauteur. En se penchant un peu, Bob distingua,
vers l’avant, une étendue d’eau brillant d’un éclat vif sous le soleil.


« Un marais,
pensa Morane. C’est là sans douter que les pirates vont obliger le pilote à
poser l’appareil sur le ventre. Risque d’avoir de la casse. »


Le Lloro braquait
toujours son arme. Il s’était adossé à la cloison et ses yeux faisaient songer
à ceux d’une bête féroce. Ce qu’il était sans doute.


Sur son pied, Morane
sentit le contact d’un autre pied. Une légère pression qui se faisait ensuite
plus insistante. Il se tourna vers Irena. Elle avait ouvert son sac, posé sur
ses genoux, pour en tirer un fin mouchoir dont elle s’épongeait le front. Le
sac demeurait ouvert et, entre les mâchoires écartées de la monture, Morane
distingua la forme nickelée d’un revolver court et trapu.


« Un
Banker Special » pensa Bob. Une arme puissante à courte distance. En même temps, il remarquait avec
quelle facilité on passait les armes aux aéroports, et cela malgré les contrôles
de toutes sortes. Il y avait celles des Lloros, et maintenant celle d’Irena. Du
mauvais et du bon.


Le marécage
courait maintenant sous le ventre de l’avion et le déplacement d’air couchait
les plantes aquatiques, joncs, bambous et roseaux.


Un premier choc
quand la coque, train d’atterrissage rentré, toucha l’eau. Puis un frémissement,
de plus en plus violent. Le liquide, incompressible, fit masse, stoppant net l’appareil,
tout à fait comme si celui-ci heurtait un mur. Il pivota sur lui-même, arrachant
pêle-mêle plusieurs passagers dont les ceintures de sécurité avaient lâché.


Des cris de
panique montèrent. Des prières. Mais ni les dieux ni les saints ne régnaient
sur le Gran Pajonal.


Le pirate
menaçant les passagers de son revolver avait perdu l’équilibre. Il tomba en
arrière, tenta de s’accrocher au dossier d’un siège, n’y parvint pas et s’étala
sur le flanc, sans lâcher son arme.


 


*


*    *


 


Tout de suite
après le choc, il y avait eu un grand moment de silence marquant la stupeur. Stupeur
pour chacun d’être encore vivant. Puis un enfant se mit à pleurer.


D’un mouvement
sec, Irena Pallas referma son sac. Le Banker Special ne s’y trouvait plus. Maintenant,
il était calé entre le siège et la cuisse droite de Morane, prêt à prendre.


Le guérillero se
releva, braqua à nouveau son arme, hurla :


— Personne
ne bouge !


Comme s’il ne
connaissait pas d’autres mots. Cette fois, ce fut le pied de Morane qui s’appuya
à celui d’Irena, pour la rassurer.


Le second pirate
jaillit du poste de pilotage. Il poussait devant lui le pilote et le copilote. Il
leur ordonna :


— Couchez-vous,
les mains sur la tête !


Les deux hommes
obéirent et s’allongèrent à plat ventre dans le couloir.


Nouvel ordre du
second pirate :


— Les mains
sur la tête !… Tous !…


Cette fois, il s’adressait
aux passagers. Ils obéirent tous, y compris Bob et Irena. Bob songeait :
« Les choses se compliquent. » Sous sa cuisse, il sentait la masse
dure du revolver, mais il ne voyait pas comment il pourrait s’en emparer et s’en
servir avec les armes braquées par les deux guérilleros.


Le premier pirate
reprit la parole, lançant à la cantonade :


— Vous n’avez
rien à craindre. Les Larmes du Soleil n’en veulent pas aux victimes. Car vous
êtes les victimes des profiteurs, qu’ils soient péruviens ou étrangers… Nous
avons entrepris cette action pour capturer des otages… Nous avons besoin d’argent
pour mener à bien notre révolution… Mais vous ne serez pas ces otages non plus…
Sauf deux d’entre vous… La señorita Pallas, là-bas, et le gringo
assis à ses côtés…


Les regards de l’homme
se dirigeaient maintenant plus précisément vers Morane et Irena. « Aie !
pensa Bob. Il me semble que ça tourne mal… J’aurais dû m’y attendre… »
Quand il arrivait quelque part, la catastrophe s’annonçait aussitôt. Comme s’il
portait le risque et l’aventure collés à ses talons.


— Vous allez
tous sortir, les mains sur la tête, continuait le guérillero. Tous, sauf la señorita
Pallas et le gringo…


L’autre pirate
ouvrit la porte de l’appareil et tous les passagers, plus le pilote et le
copilote, sortirent. Seuls, Morane et Irena demeurèrent en place. Discrètement,
Bob se débarrassa de sa ceinture de sécurité.


Maintenant, tous
les passagers avaient quitté l’appareil ; seuls, Bob, Irena et les deux
pirates de l’air y demeuraient.


— Que nous
veulent-ils ? interrogea Irena dans un souffle.


— On ne va
sans doute pas tarder à le savoir, répondit Morane sur le même ton.


Et il enchaîna à
haute voix, à l’adresse des deux Lloros :


— Que nous
voulez-vous ?… Personnellement, je suis étranger et…


Le premier Lloros
lui coupa la parole. Il hurlait presque.


— Callarte,
gringo ! Toi et la vacca – ce dernier qualificatif s’adressait
selon toute évidence à Irena Pallas – vous allez nous servir d’otages. On
paiera pour votre libération. Les Larmes du Soleil ont besoin d’argent pour la
révolution…


Et il se lança
dans une longue diatribe sur les inégalités sociales, sur les exploitants
étrangers qui pompent le sang et la sueur du pauvre peuple péruvien. Morane
savait qu’il y avait du vrai dans tout cela. Pourtant le terroriste oubliait de
dire que lui et ses semblables terrorisaient les Indiens, les seuls habitants
originaires du pays, pour leur arracher vivres et matériels, en faire parfois
des esclaves, quand ils ne les assassinaient pas purement et simplement. Contre
sa cuisse, Morane continuait à sentir la masse dure du Banker Special.


Son arme braquée,
le – Lloros qui venait de parler s’avança vers Bob et Irena. Il se pencha vers
la jeune fille, cria :


— Ton sac, vacca !


Il se pencha pour
atteindre le sac. Dans son geste, il perdit pendant quelques secondes de vue
Morane qui en profita pour agir. Sa main droite frappa à la façon d’un sabre le
poignet de l’homme, qui poussa un cri de douleur, lâcha son arme.


Le second pirate
ouvrit le feu au moment où Bob, entourant du bras gauche le cou de son
adversaire, le plaquait contre lui en le tirant en arrière. Il perçut nettement
le choc des projectiles s’enfonçant dans la poitrine du Lloro, le tuant net. En
même temps, lui-même faisait feu du Banker Special qui lui était sauté dans la
main.


Touché à son tour
en pleine poitrine, le second pirate s’écroula contre la paroi de la carlingue,
rebondit, tomba en avant. Son arme sonna sur le plancher avec un bruit sec, presque
ridicule après le tonnerre des détonations.


Un long silence
succéda. L’odeur âcre de la cordite s’était emparée de l’habitacle.


Durant quelques
secondes, Morane demeura immobile. Le Lloro pesait de plus en plus lourd à son
bras. Finalement il le lâcha, et le corps croula telle une énorme poupée
subitement vidée de son. Bob se pencha, lui toucha la jugulaire, ne perçut
aucun battement. « Mort ! » décida-t-il.


Rapidement, il
enjamba le cadavre écroulé à ses pieds et, l’arme toujours braquée, il se
dirigea vers l’autre terroriste, l’ausculta rapidement pour, là aussi, constater
la mort.


Irena Pallas s’était
mise à l’abri derrière le dossier des sièges avant. Elle se redressa, constata
avec un calme qui étonna Morane :


— Vous avez
des réflexes rapides, señor…


Morane ne
répondit pas. Il récupéra les armes des deux Lloros, ainsi que les
cartouchières qu’ils portaient autour de la taille, entre peau et chemise.


Il montra la
porte.


— Sortons…


Irena et lui se
retrouvèrent au-dehors. Les passagers, le pilote et le copilote étaient groupés
sur l’étroit banc de sable qui avait freiné l’atterrissage du Dakota. Tous s’interrogeaient
sur ce qui se passait à l’intérieur, car tous les visages se tournaient vers la
porte. Il y eut un moment de surprise quand on vit apparaître Morane et Irena, alors
que, sans doute, on s’attendait à apercevoir les deux guérilleros.


Le pilote s’avança
vers Morane, interrogea :


— Que pasa ?
Que se passe-t-il ?


— Les
pirates, dit Bob. Nous n’avons plus rien à craindre d’eux…


— Ils sont… ?


— C’est ça… Morts…


— Esta
usted que… ? Est-ce vous qui… ?


Morane ne répondit
pas, reporta son attention sur Irena Pallas. Les passagers – surtout les femmes
– l’entouraient, lui prodiguant les marques d’une intense vénération. Dans les
propos qui fusaient, Bob crut comprendre que la jeune fille était considérée
par tous comme une bienfaitrice, qu’elle aidait les pauvres, prodiguait argent
et soins aux malades. « Peut-être pour faire pardonner la dureté de son
père », pensa Morane. Mais est-ce que cela avait de l’importance ?


Le pilote dut s’apercevoir
de l’étonnement de Morane, car il expliqua :


— On aime
beaucoup la señorita Pallas dans la région. Elle fait beaucoup de bien. Elle
a même réussi à convaincre son père de mieux traiter ses ouvriers dans les
mines…


Et le pilote
ajouta :


— Il ne faut
pas qu’elle tombe entre les mains des Lloros. Ils seraient capables de la tuer
après avoir encaissé la rançon…


— Malgré le
bien qu’elle fait ?


Haussement d’épaules
du pilote.


— Pour les Lagrimas
del Sol, il n’y a que la révolution qui compte. Du moins « leur »
révolution… Je vous le répète, señor, la señorita et vous devez
fuir… Les Lloros vont venir pour vous récupérer… Ils trouveront les deux hommes
que vous avez tués et ils voudront les venger… Il faut que, quand ils
arriveront, vous soyez loin…


— Et vous ?
interrogea Bob. Et les autres passagers ?


Le pilote hocha
la tête.


— Je ne
pense pas qu’ils s’attaqueraient à nous. La plupart des passagers sont des gens
de condition modeste, et un massacre serait une mauvaise publicité pour les
Lloros qui ont besoin de se refaire une bonne réputation… Je vais d’ailleurs
demander des secours par radio…


Sans attendre, Bob
rejoignit Irena et lui rapporta les paroles du pilote.


— Fuir dans
la forêt ? fit la jeune fille en secouant la tête. Sans vivres, ce serait
courir un grand risque… Et il y a les Indiens Campas, qui sont en révolte
contre le gouvernement. Pour eux, momentanément du moins, tout civilisé est un
ennemi…


— Pour les
vivres, assura Bob, faites-moi confiance. J’ai l’habitude de la brousse et je
puis parfaitement y survivre… Quant aux Campas, nous verrons bien… Après tout, il
ne doit pas y avoir un Indien derrière chaque arbre… Ce qui est important pour
l’instant, c’est échapper aux Lagrimas del Sol…


Dans la voix de
Morane, il y avait un tel accent de certitude qu’Irena décida de lui faire
confiance. Dans la soute, ils récupérèrent leurs bagages. Tous deux, en raison
de la région dans laquelle ils se rendaient, avaient emporté des vêtements et
chaussures de brousse. Ils s’équipèrent rapidement et, après un au revoir au
pilote, au copilote et aux autres passagers, ils s’éloignèrent à travers les
marais, en direction de la forêt proche au-dessus de laquelle les Andes
dressaient les mâchoires acérées de leurs pics aux neiges éternelles.



III


Depuis quatre
heures, Bob Morane et Irena Pallas avaient quitté l’endroit où reposait l’épave
du Dakota. Et, depuis quatre heures, les regards du pilote, du copilote et des
passagers erraient sur l’étendue du marécage, à la recherche des Lloros qui, logiquement,
ne devaient pas tarder à se manifester. Jusqu’à présent, les lointains
demeuraient vides de toute présence humaine.


En même temps, les
regards auscultaient le ciel. Le pilote avait réussi à entrer en contact-radio
avec Lima et les secours ne devaient plus se faire attendre. Pourtant, le ciel,
lui aussi, demeurait vide. Vers la fin de l’après-midi, un avion apparut, venant
de l’ouest. Un Aero Boero de fabrication argentine. Il volait bas et portait
les insignes de l’armée de l’air péruvienne. Selon toute évidence, il s’agissait
d’un appareil de reconnaissance.


Au sol, des
appels fusèrent, vains d’ailleurs à cause du bruit du moteur. Tous les bras s’agitèrent.
De l’avion, on dut apercevoir les naufragés, car l’appareil « battit des
ailes », ce qui, dans toutes les aviations du monde, est un salut. De
toute façon, à l’altitude basse où il volait, le pilote ne pouvait manquer d’apercevoir
l’épave.


Après être passé
à plusieurs reprises au-dessus de la zone d’atterrissage forcé, le Boero s’éloigna
en direction de l’ouest, pour ne plus reparaître. Pourtant, aucun doute ne demeurait :
les secours s’organisaient. Restait à savoir s’ils arriveraient avant les
Lloros.


Les corps des
deux pirates inhumés en hâte, les naufragés purent passer la nuit à l’abri, à l’intérieur
de l’épave, demeurée presque intacte. Elle gisait sur le ventre, légèrement de
guingois, ses hélices faussées, enfoncées dans la vase.


L’aube se leva, moite
et grise, voilée de brumes ; il avait plu une grande partie de la nuit. Une
heure plus tard, des hommes, au nombre d’une vingtaine, apparurent sur le
marécage. Ils portaient des vêtements couleur caca d’oie qui pouvaient passer
pour des uniformes, avec des badges figurant trois larmes jaunes stylisées sur
fond rouge. Des Lloros sans le moindre doute. Ils s’étaient disséminés parmi
les plantes aquatiques et convergeaient en direction de l’épave du Dakota. Dans
leurs mains, on voyait briller l’acier bleui d’armes automatiques.


Plusieurs
guérilleros prirent pied sur le banc de sable où reposait l’appareil. L’un d’eux
s’avança résolument vers le pilote, reconnaissable à sa casquette galonnée
portant le badge des Ucayali Airlines. Il braqua sa Kalachnikov, jeta durement :


— Je suis le
colonel Fernando Ferro, de l’armée de Libération des Lagrimas del Sol !


Le pilote ne
broncha pas. Tout le monde, au Pérou, connaissait les traits du « colonel »
Fernando Ferro pour les avoir vus dans la presse. La tête du « colonel »
était mise à prix, tant pour activités terroristes que pour compromission avec
les barons de la drogue. On affirmait en effet, avec preuves à l’appui, que les
Lloros se laissaient corrompre par la coca-connection péruvienne qui se servait
d’eux pour déstabiliser le pays. C’était à cette complicité, et aussi à leurs
exactions envers le peuple qu’ils rançonnaient, que les Lagrimas del Sol
devaient leur impopularité.


— Je suis le
colonel Fernando Ferro, répéta le guérillero.


Une moustache
noire et épaisse lui faisait une seconde bouche pareille à celle d’un masque. Ses
yeux étaient taillés dans des morceaux de lave polie.


Contraint de
répondre, et aussi devant la menace latente de la Kalachnikov, le pilote se
décida à parler.


— Je suis le
commandant Davila, et je pilotais cet appareil quand on m’a forcé à atterrir
ici…


Les autres
guérilleros menaçaient les passagers de leurs armes, mais, jusqu’à présent, ils
ne faisaient pas mine de s’en servir.


— Où sont
passés Cortès et Ariguaz ? interrogea Ferro. Je ne les aperçois nulle part.


Davila devina que
Cortès et Ariguaz étaient les deux pirates qui l’avaient forcé à se poser en
catastrophe. Dire qu’ils étaient morts risquait d’attiser la vengeance de
Fernando Ferro et de ses hommes. En même temps, Davila se félicitait d’avoir
fait enterrer les corps des deux guérilleros tués par Morane. Leurs tombes, dissimulées
parmi les roseaux, et que rien ne marquait, pouvait échapper aux regards de
Ferro et des siens.


Ce fut sans
hésitation que Davila répondit :


— Le gringo
et la señorita Pallas ont réussi à fuir, et vos deux hommes se sont
lancés à leur poursuite…


Ferro parut
presque convaincu. Presque seulement, car il déclara :


— Nous
verrons bien… Cortès et Ariquaz ne tarderont pas à reparaître…


« Et comme
Cortès et Ariquaz sont morts… », songea le pilote. Que se passerait-il
quand le « colonel » ne les verrait pas reparaître ? Davila
préférait ne pas y penser.


Une soudaine
frénésie s’empara soudain du chef des guérilleros. Braquant sa Kalachnikov vers
le ciel, il se mit à tirer rafale sur rafale, en hurlant à l’adresse des
naufragés :


— Couchez-vous !…
À plat ventre !… Les mains derrière la nuque !


Et il enchaîna, s’adressant
à ses hommes cette fois :


— Si l’un d’eux
bouge, tuez-le !… Sans hésiter !… Tuez-le !…


Quelques rafales
furent encore tirées en l’air, puis le silence régna.


Un silence qui n’était
pas vraiment du silence, car on percevait les mille rumeurs du marécage et
aussi le bruit ténu des semelles des guérilleros dans le sable.


Le temps s’écoula,
étiré et figé à la fois. Un élastique qu’on tend et qui ne se détend pas quand
on le lâche. Ensuite, un bourdonnement dans le ciel. Plusieurs bourdonnements
même. « Des insectes », pensa le pilote ; mais jamais des
insectes n’avaient bourdonné avec autant d’intensité.


Venant de l’ouest,
brassant de leurs rotors, trois gros hélicoptères venaient d’apparaître
au-dessus du marais. Deux Huey escortant un Sea Knight de transport. Tous trois
portaient les insignes de l’aviation militaire péruvienne. Ils se rapprochaient
rapidement et, à chaque seconde, il devenait de plus en plus évident que leur
but était le lieu de l’atterrissage forcé.


Parmi les
guérilleros, la panique souffla, les égaillant à travers les marais. Davila
entendit le « colonel » qui hurlait :


— Les Lloros
sont les amis du peuple !… Ils ne tirent pas sur le peuple !


Davila se sentit
soulagé. Pendant un instant, il avait craint que, par dépit, les guérilleros ne
les mitraillent, ses compagnons et lui, avant de fuir. Mais sans doute le « colonel »
Ferro jugeait-il qu’un tel acte nuirait à son image de marque. À supposer que
cette image de marque existât.


Un sursaut. Le
pilote se retourna, tout en se redressant, pour apercevoir les Lloros, le « colonel »
en tête, qui fuyaient à travers les plantes aquatiques, en direction de la
forêt proche, où les hélicoptères ne pourraient les atteindre.


Plusieurs furent
fauchés par les miniguns des Huey ; les autres réussirent à gagner
le couvert.


Quelques secondes
plus tard, les trois appareils se posaient sur le sable, à proximité de l’épave
du Dakota. Pour les naufragés, l’aventure était terminée.


Sauf pour Bob
Morane et Irena Pallas.



IV


Bob Morane n’aurait
pu dire qu’il « s’éveillait ». Il sortait seulement d’un
engourdissement plus ou moins long – une heure ?… quelques minutes ?
– qui s’était emparé de lui. Il tourna la tête vers Irena Pallas, étendue à
proximité, sur le plancher du grossier abri de palmes confectionné la veille au
soir selon une technique de survie parfaitement au point. Une machette trouvée
dans la soute du Dakota lui avait permis de venir à bout d’un tel travail. Tout
près, le feu brûlait encore, mais il faisait plus de fumée que de flammes.


— Il est
temps de se réveiller, fit Morane.


Irena se redressa.


— Pour se
réveiller, il faudrait avoir dormi… Vous avez réussi à dormir, vous ?


Bob hocha la tête.
Habitué à la dure, il aurait pu dormir sur une lame de rasoir, mais il lui
fallait convenir que, cette fois… À cause de la proximité des neiges éternelles,
les nuits étaient fraîches sur le Gran Pajonal et, malgré le feu, l’humidité
pénétrait tout. En plus, la saison des pluies approchait, ce qui n’arrangeait
rien.


La veille, après
avoir quitté l’épave du Dakota, Bob Morane et Irena Palla s’étaient dirigés
vers le sud, où ils possédaient le plus de chances de trouver un endroit habité.
Peut-être Puerto Prado, sur le Péréné. Tout le reste de la journée, ils avaient
marché. Bob s’efforçait de se servir le moins possible de la machette afin d’éviter
de laisser des traces au cas où les guérilleros les poursuivraient. Heureusement
la brousse relativement clairsemée rendait la progression aisée, sans l’aide du
sabre d’abattis. Avant la tombée de la nuit, ils s’étaient arrêtés pour manger
un peu des provisions offertes à Irena par les passagers du Dakota. Bob avait
allumé un feu, construit un grossier abri. Et la nuit s’était écoulée, sinistre
et précaire.


À travers les
branches, les premiers rayons du soleil tissaient un voile de lumière verdâtre.
Morane et Irena se remirent en route. Sans manger. Leurs maigres provisions ne
dureraient guère et Bob n’avait qu’une pensée : s’éloigner au plus vite et
gagner du terrain au cas où les Lloros s’élanceraient à leur poursuite. Plus
tard, il penserait à trouver de la nourriture, ce qui se révélerait assez
improbable. Bien qu’abondant dans ces solitudes, le gibier demeurait invisible
et le pire danger qu’on y courait c’était de mourir de faim.


Ils marchaient
depuis moins d’une heure, dans la demi-pénombre du matin, quand, venues de très
loin, des détonations claquèrent, en rafales.


Morane et Irena s’arrêtèrent,
prêtant l’oreille.


— Quelqu’un
chasse par là ? fit la jeune fille.


Bob secoua la
tête.


— S’il s’agissait
d’un chasseur, les coups de feu seraient isolés. Et puis, qui chasserait par
ici ?… Non, non… Cela vient du nord et il s’agissait d’un tir d’armes
automatiques… Du nord, c’est-à-dire de la direction où se trouve l’épave…


— Vous
croyez que les Lloros… ?


— Je ne sais
pas… C’est possible… Continuons…


Encore un quart d’heure
de marche. Un bruit monta.


Un bourdonnement
cette fois, sur lequel Morane mit aussitôt un nom.


— Des
hélicoptères !


Ils tournaient
là-haut, pas très loin au-dessus de leurs têtes, et la voûte de feuillage les
empêchait de les apercevoir, et d’être aperçus. Cela n’interdit pas à Irena d’agiter
les bras en sautant sur place et de hurler, le visage levé vers le ciel qui lui
était masqué :


— Hé !…
Nous sommes là !… Nous sommes là !…


Bob la calma.


— Inutile… Vous
gaspillez inutilement vos forces et votre souffle…


Les bras de la
jeune fille retombèrent. Le désespoir se lisait maintenant sur son visage.


— Qu’allons-nous
faire ? interrogea-t-elle. Retourner sur nos pas ?


— Nous
sommes déjà trop éloignés, fit Morane. Quand nous regagnerions l’épave, il
serait trop tard… S’il s’agit bien des secours…


Le bruit des
rotors s’éloignait en direction du nord, allait en s’atténuant. Puis il y eut
une série de détonations, très rapprochées. Des détonations que Morane crut
reconnaître.


— Des miniguns !
murmura-t-il.


Il connaissait la
voix des terribles mitrailleuses à canons rotatifs, directement inspirées du Gatling,
expérimentées par les Américains lors de la guerre du Vietnam. En général, les miniguns
armaient des hélicoptères.


— S’il s’agit
bien de miniguns, dit-il, les Lloros sont en train d’en prendre pour
leur grade…


En imagination, il
reconstituait les faits. Les Lagrimas del Sol avaient atteint l’épave du
Dakota pour récupérer leurs otages. Que s’était-il passé quand ils s’étaient
aperçus de la fuite de ceux-ci et de la mort des deux pirates ? Cela
Morane ne pouvait le deviner… La suite oui… Les hélicoptères de secours – sans
doute appartenant à l’armée péruvienne – avaient mis les guérilleros en déroute
avec leurs miniguns…


Rapidement, il
mit sa compagne au courant de ses suppositions. Quand il eut terminé, Irena
jeta :


— Si tout s’est
passé de cette façon, Bob, il ne nous reste qu’une chose à faire : retourner
au plus vite à l’épave…


Un instant, Morane
hésita avant de répondre. Soigneusement, il pesait le pour et le contre. À plusieurs
reprises, il se passa la main droite ouverte dans les cheveux, en signe de
totale perplexité, puis il décida :


— Je ne
crois pas que ce serait une bonne solution. Pour commencer, jusqu’alors nous n’avons
fait que des suppositions. Nous ne savons pas si les Lloros ne sont pas
toujours sur place…


— On n’entend
plus les hélicoptères, remarque Irena. Le bruit a cessé brusquement. Cela
prouve qu’ils se sont posés. Et cela ne peut être que près du Dakota. Dans ce
cas, les guérilleros ont fui…


Cette remarque
frappa Morane.


— Vous avez
raison… Bon… Nous allons retourner à l’épave, en espérant que, quand nous y
arriverons, les hélicos n’aient pas redécollé… Nous arriverions trop tard…


Revenus sur leurs
pas, ils marchaient depuis à peine une heure quand, devant eux, le bruit de
rotors reprit. Il grossissait sans cesse, puis il décrut, s’estompa en
direction du sud, s’éteignit…


Morane et Irena s’étaient
arrêtés.


— Vous aviez
raison, Bob, gémit la jeune fille. Nous arriverons trop tard.


Et elle enchaîna,
sur un ton de vague reproche :


— Nous n’aurions
pas dû nous écarter de l’épave, hier…


— Si nous ne
l’avions pas fait, peut-être serions-nous morts, ou prisonniers des guérilleros
des Lagrimas, ce qui ne vaudrait guère mieux.


Tout en parlant, Morane
se repassait à nouveau la main, doigts écartés en peigne, dans les cheveux. Il
sursauta.


— Il nous
reste une chance ! Si les secours sont arrivés si rapidement, c’est que le
pilote a réussi à se mettre en contact radio avec Lima… Nous allons faire de
même et on reviendra nous reprendre…


— Vous vous
y connaissez en radio, Bob ?


Il sourit.


— Faites-moi
confiance, petite…


Elle le regarda
de biais. Grand, costaud, musclé, il donnait l’impression d’être indestructible.
Et le visage qui savait se faire dur quand il ne souriait pas. Les yeux gris d’acier
accentuaient cette impression.


— Je vous
fais confiance, Bob… Et puis, mon père doit être au courant de notre
atterrissage forcé. Il fera lui aussi entreprendre des recherches…


Ils se remirent
en marche. Sans savoir que, jamais, ils n’atteindraient l’épave du Dakota.


 


*


*    *


 


Irena stoppa net.


— Qu’est-ce
que c’est, Bob ?


Morane marchait
quelques mètres en avant. Il s’arrêta, revint vers la jeune fille. Son beau
visage hispano-indien marqué par une vague inquiétude qui se lisait dans ses
grands yeux noirs écarquillés, ses vêtements tachés de vert par la chlorophylle
arrachée aux arbres, il y avait maintenant en elle quelque chose de tragique. Du
moins ce fut ce que Bob pensa. Il rit en lui-même. Comme si, justement, leur
situation n’était pas tragique. Mais, au cours de sa vie mouvementée, il avait
vécu tant d’événements tragiques qu’il ne s’en rendait même plus compte. Il se
baignait dans le tragique, l’extraordinaire, comme dans un bain de mousse.


— Qu’est-ce
que c’est, Bob ? répéta la jeune fille.


— Quoi ?
interrogea-t-il.


— Ce bruit…


Lui aussi avait
entendu. Tout d’abord, il avait cru à la voix de la forêt. Cette vague rumeur
faite de mille sons indéfinissables, autant végétale qu’animale. Pourtant, maintenant,
elle grossissait, se changeait brusquement en un grondement sourd faisant
songer au rauquement étranglé d’un géant, se muait en hurlement. Le tout dans
un bruit de plus en plus distinct de branches fracassées.


Cela faisait plusieurs
heures maintenant que Morane et Irena marchaient. Ils devaient avoir atteint la
moitié de la distance les séparant de l’épave du Dakota. Pour gagner du temps, ils
traversaient une large dépression que, la veille, ils avaient contournée. Au
centre, une butte au sommet érodé couronnée par des éboulis de roches. Une
végétation clairsemée avec seulement, au-dessus d’une brousse courte, quelques
arbres géants hissant très haut leurs cimes en parasol.


Venant de la
droite, c’est-à-dire de la direction d’où retentissait la rumeur, un jaguar
déboula. Affolé, il passa à une vingtaine de mètres de Bob et de sa compagne
sans paraître s’apercevoir de leur existence. Des serpents un peu partout, coulées
brillantes dans les broussailles. Dans les arbres, les singes se mirent à
hurler en fuyant, comme à l’approche d’un ennemi. Et la pluie se mit à tomber, en
grosses gouttes serrées, pour bientôt se changer en averse torrentielle. En
même temps, une prodigieuse rafale balaya tout, couchant la végétation, fracassant
les branches qui filèrent telles des lames de faux.


— La tornade !
hurla Morane.


Il connaissait, pour
l’avoir expérimenté lui-même, la terrible tempête andine. À L’approche de la
saison humide, la chaleur crée une zone de dépression dans laquelle le vent, venu
du Pacifique, s’engouffre avec une violence accentuée par l’étranglement des défilés
entre les pics, crevant en même temps les nuages chargés de pluie.


Enlacés, luttant
de toutes leurs forces pour résister aux bourrasques et aux trombes d’eau de
plus en plus violentes, Bob et Irena ne tenaient plus debout que par un sursaut
d’énergie, en unissant leurs forces. Pourtant, il devenait évident que, tôt ou
tard, ils seraient balayés.


Tout près, un
gigantesque couratari dressait se haute colonne brillante. Luttant contre les
bourrasques qui les frappaient en coups de bélier, leur coupant le souffle, se
frayant un chemin à travers l’averse avec des gestes de plongeur, Morane poussa
Irena vers le géant végétal. D’une poussée, il la força à se coucher entre deux
racines en acabas, hautes de près de deux mètres et qui, à leur gauche et à
leur droite, formant auvents, les protégèrent en partie contre les assauts de
la tempête.


Ils demeurèrent
allongés, à demi submergés par l’eau qui ruisselait en torrents le long du tronc,
formait mare au creux des racines en contreforts. Presque noyés, respirant avec
peine, il leur arrivait de devoir se dresser, à la recherche d’un air raréfié. L’averse
possédait la consistance d’une marée, et ils devaient presque aussitôt se
rabattre pour échapper aux gifles de l’ouragan.


Ni Bob ni la
jeune Péruvienne n’auraient pu dire combien de temps, la tempête dura. Vent et
pluie semblaient ne devoir jamais finir. Au-dessus d’eux, il sentaient le
couratari frémir, se courber avec des craquements sourds dont la violence s’imposait
à travers la fureur des éléments.


Et, soudain l’ouragan
se calma. La pluie cessa de tomber et, dans le grand silence soudain revenu, il
n’y eut plus que le ruissellement de l’eau.


— J’ai déjà
vu des tempêtes dans ces régions, fit Irena en se redressant, mais jamais de
cette violence.


Morane se
redressa à son tour, la regarda. Malgré son visage taché, ses cheveux noirs
collés à ses joues, elle gardait toute sa beauté. Bob eut envie de le lui dire,
mais il se retint. Le moment n’était pas aux madrigaux.


Tous deux
sursautèrent en même temps, échangèrent des regards interrogateurs. Un nouveau
bruit, mais ce n’était plus celui du vent, ni de la pluie. Une sorte de
glissement allant en s’amplifiant, faisant penser à quelque prodigieuse entité
rampant vers eux avec un entêtement aveugle.


Irena se
rapprocha de Morane, posa la même question que quelques minutes plus tôt, avant
que l’ouragan ne se déchaîne :


— Qu’est-ce
que c’est, Bob ?


Il ne répondit
pas tout de suite. Tous les sens aux aguets, il tentait d’analyser le danger.


Le glissement s’intensifiait,
accompagné de borborygmes, gigantesque éclatement de bulles épaisses, grasses. Et
soudain, Morane comprit.


— La boue !
murmura-t-il.


Sapées par la
pluie, les montagnes environnantes s’éffritaient, se liquéfiaient, dévalaient, changées
en un amas de vase qui déboulait, se transformait en fleuves gluants qui
ensevelissaient tout.


Un peu partout, des
animaux fuyaient. Carnivores et herbivores mélanges, la panique les rendait
tous identiques, et tous indifférents l’un de l’autre :


Des rivières
jaunâtres, au flux épais comme un sirop, commençaient à se frayer un chemin
entre les taillis, submergeant, engluant tout. En même temps, une repoussante
odeur de marécage montait, prenait à la gorge.


— Qu’allons-nous
faire, Bob ? demanda Irena.


Encore une fois, il
ne répondit pas tout de suite, conscient du danger.


On pouvait
résister au vent et à la pluie, nager dans l’inondation, mais contre un fleuve
de boue on ne pouvait que se sentir impuissant de lutter contre l’enlisement, l’aspiration
inexorable dans les profondeurs de la vase.


Désespérément, Morane
regarda autour de lui. Ne pas perdre son sang-froid. Il savait la panique plus
dangereuse encore que le danger lui-même. Un sursaut. Il montra la butte
couronnée de roc, au centre de la dépression.


— Là ! jeta-t-il.
C’est notre seule chance !


Un peu partout, la
boue lançait ses tentacules qui, par places, se rejoignaient pour former des
masses mouvantes, à l’écoulement accéléré.


Saisissant Irena
par la main, Bob l’entraîna en direction de la butte. Sur leurs talons, ils
devinaient la présence horrible, dont l’odeur lourde montait, accompagnée de
clapotis sourds, de bruit de gueules qui se referment.


Au moment où ils
atteignaient le pied de la butte, la pluie se remit à tomber en averse, mais
sans être accompagnée de vent cette fois. En même temps, le ciel s’obscurcissait,
faisant la nuit en plein jour.


La montée fut un
véritable calvaire. Les pieds glissaient sur la terre détrempée et il fallait s’accrocher
à pleines mains aux branches elles-mêmes rendues glissantes. À plusieurs
reprises, Bob et Irena perdirent pied, mais, chaque fois, ils parvinrent à
retrouver leur équilibre, pour reprendre aussitôt leur ascension aveugle, flagellés
par l’averse. Derrière eux, les fleuves de boue avaient atteint la base de la
butte, se changeaient en lac dont le niveau gonflait inexorablement.


Finalement, ils
parvinrent à prendre pied au sommet de l’éminence. La nuit factice continuait à
boucher la vue, mais la pluie perdait de son intensité. Sous eux, ils le
savaient par les clapotis sourds qui leur parvenaient, la vase arrachée aux
montagnes continuait à monter.



V


La pluie cessa de
tomber. Le ciel se dégagea. La lumière revint et le soleil se remit à briller à
l’ouest, au-dessus des pics, pour descendre lentement vers le Pacifique, où il
se noierait.


Avec inquiétude, Bob
Morane et Irena Pallas regardaient sous eux. À quelques mètres plus bas, le
niveau des boues s’était stabilisé, mais il occupait maintenant toute l’étendue
de la dépression changée en un lac de vase au centre duquel la butte formait
île.


— Nous
sommes bloqués ici, constata Irena. Pas moyen de s’échapper sans courir le
risque certain de s’enliser…


— Pas sûr, fit
Bob. Il y a toujours un moyen… Peut-être… en fabriquant un radeau… Mais comment
le faire avancer dans cette gadoue ?


— Vous venez
de dire vous-même qu’il y avait toujours un moyen, glissa la jeune fille.


Un accent de
moquerie dans sa voix, mais Morane ne réagit pas. Pourtant, la moquerie de sa compagne
indiquait qu’elle gardait un peu de bonne humeur, et il considérait que c’était
toujours ça de gagné.


— Si nous
commencions par faire le tour du propriétaire ? proposa-t-il en embrassant
du geste l’étroit plateau sur lequel ils avaient pris pied.


Chacun de son
côté, ils commencèrent leur exploration. Au bout de quelques minutes seulement,
Bob entendit Irena qui le hélait.


— Bob !…
Venez voir !…


En quelques
enjambées, il la rejoignit. Aux pieds d’Irena, un corps étendu. Un homme vêtu d’un
uniforme militaire aux éléments disparates. Tout près, une grosse branche
gisait, arrachée à un arbre proche par la tempête. Un peu plus loin, un fusil d’assaut
recouvert d’une mince péllicule de boue.


— Un Lagrimas,
constata Morane en montrant le badge cousu sur la manche droite de l’homme.


— Il est… ?
interrogea Irena.


— Aucun
doute…


Bob montrait le
crâne ensanglanté du guérillero. Il enchaîna :


— Le crâne
fracassé… L’homme se tenait là. Il a été surpris par l’ouragan… Cette branche l’a
frappé à la tête et l’a tué sur le coup… Reste à savoir ce qu’il faisait là, tout
seul…


— À moins qu’il
ne fût pas seul, fit Irena en regardant autour d’elle avec inquiétude.


Bob secoua la
tête.


— Je ne
pense pas qu’il y en ait d’autres, sinon ils se seraient déjà manifestés…


Souvent, il avait
été en contact avec la mort et il la reconnaissait au seul regard. Malgré cela,
il se pencha sur le guérillero, lui tâta la carotide. Au bout de quelques
secondes, il se redressa.


— Aussi mort
qu’on peut l’être, conclut-il.


Du bras, il
montra à nouveau l’étendue de l’étroit plateau sur lequel ils avaient pris pied,
enchaîna :


— Voyons ce
qu’on peut trouver ici…


Depuis le début, les
formations rocheuses vues d’en bas l’intriguaient. De près, il leur trouvait
une régularité peu en rapport avec les caprices de la nature. Et, de fait, quand
Irena et lui s’en approchèrent, il se rendirent compte qu’il s’agissait de
vieux murs en partie éboulés.


— Des ruines
incas ou espagnoles, tenta d’expliquer Irena.


Morane eut un
signe de tête négatif.


— Pas
espagnoles… Ces murs sont construits sans ciment. La caractéristique même des
anciennes constructions incas…


Les murailles
étaient en effet constituées d’épais moellons imbriqués avec précision, sans le
moindre liant, comme pour les ruines de Cuzco et de Machu Pichu. Pourtant, cela
n’avait rien de bien extraordinaire : des restes semblables se trouvaient
disséminés un peu partout sur les contreforts de la Cordillère.


Irena, qui s’était
légèrement écartée, héla à nouveau Morane.


— Venez voir…


Il la rejoignit. Elle
se tenait devant une ouverture dans la muraille. Une porte. Le linteau et les
montants en pierre taillée ne pouvaient laisser le moindre doute à ce sujet. En
outre, les environs avaient été récemment débroussaillés.


Au-delà de l’ouverture,
une obscurité totale, vaguement inquiétante.


— Allons
voir, décida Morane qui n’avait jamais pu découvrir une excavation sans
chercher à savoir ce qui se trouvait à l’intérieur.


Il tira la petite
torche-stylo étanche qui ne le quittait jamais, pressa le contact, s’engagea
dans l’ouverture. Irena suivit.


Sur une distance
de quelques mètres, ils longèrent un étroit couloir et, tout de suite, Morane
remarqua l’extrême propreté de l’endroit. Aucune trace de mousse ou d’une
végétation quelconque sur les murs, aucun détritus sur le sol aux larges dalles
de pierre. Tout à fait comme si on avait voulu rendre l’endroit habitable, et
il n’y avait pas longtemps de cela.


Un escalier s’amorça
devant Morane. Constitué de lourds blocs soigneusement taillés, les degrés se
révélaient eux aussi d’une propreté insolite.


— On a l’air
de faire régulièrement le ménage par ici, constata Bob.


Toujours suivi
par sa compagne, il se mit à descendre. L’escalier s’enfonçait en droite ligne
à l’intérieur du sol, sans le moindre palier, le moindre détour.


À tout moment, Morane
se confortait davantage dans la certitude que l’endroit était habité. Non
seulement à cause de la propreté qui y régnait, mais aussi à d’autres indices. Pas
la moindre présence animale. Ni chiroptères, ni reptiles, ni même insectes ou
arachnides. Là où l’homme passait, la bête fuyait.


Une cinquantaine
de degrés, et l’escalier déboucha dans une vaste salle, à demi naturelle, à
demi-aménagée. Une caverne dont on avait consolidé les parois à l’aide de blocs
eux aussi assemblés sans ciment. Tout le fond de la salle était occupé par un
éboulis composé en partie de rocs taillés et de rocs bruts.


Mais ce qui
étonna le plus les deux visiteurs, ce fut l’agencement de l’endroit. Des lits
de camp, des meubles : tables et sièges grossiers. Des caisses de bois s’entassaient
contre les murailles, la plupart d’entre elles peintes en kaki ; toutes
portaient la marque des Lagrimas del Sol.


Une lampe à
pétrole était posée sur une table de bois non écorcé. Tout près, une boîte d’allumettes
à demi-pleine. Bob alluma la lampe et une clarté orangée envahit la salle.


Rapidement, Morane
vérifia le contenu des baisses. Celles peintes en kaki renfermaient des armes
de toutes sortes, allant de l’automatique aux grenades à segmentation, en
passant par les mitraillettes et les fusils d’assaut. Les autres caisses, elles,
contenaient des vivres en conserve et du matériel de toutes natures, y compris
des vêtements paramilitaires.


— Nous
sommes dans un des repaires des Lloros, décida Morane. Peut-être même du groupe
qui voulait nous prendre en otages. Ils avaient laissé un homme de garde :
celui que nous avons trouvé mort. Il aura été surpris par la tempête et assommé
par une branche arrachée par le vent… Qu’en pensez-vous, Irena ?


Ces suppositions
devaient s’approcher de la vérité, et la jeune fille ne trouva rien à y redire.


— Et si les
Lloros revenaient ? interrogea-t-elle avec un tremblement d’angoisse dans
la voix.


Morane secoua la
tête.


— N’oubliez
pas que nous sommes maintenant sur une île, au milieu d’un lac de vase qu’il
serait impossible de franchir en bateau, et encore moins à pied…


— Et
également prisonniers, fit remarquer Irena. Si les Lloros ne peuvent parvenir
jusqu’à nous, il nous est impossible, de notre côté, de franchir le lac de boue…


Morane enchaîna :


— Pour le
moment, nous sommes donc en sécurité ici. Il y a des vivres pour tout un
régiment et il pleut assez chaque soir pour remplir une piscine. Or, comme nous
n’avons pas de piscine, aucun problème pour nous désaltérer. On pourra même
faire du café. J’en ai repéré plusieurs boîtes dans le barda des Lloros. Quant
à nous sécher…


Morane montrait
un grossier foyer, fait de pierres empilées, dans un coin de la salle. Une
cheminée de glaise séchée permettait d’évacuer la fumée.


— On va
allumer un bon feu, enchaîna encore Morane, nous changer et nous offrir un
repas aussi copieux que possible sur le compte des Lagrimas… Ensuite, quand
la nuit sera tombée, il ne nous restera plus qu’à nous étendre chacun sur un de
ces lits de camp et à nous envoler pour le pays des songes…


— Et demain ?
interrogea Irena. Nous demeurerons bloqués ici, sans la moindre possibilité d’entrer
en contact avec l’extérieur.


Bob Morane haussa
les épaules, sourit.


— Demain ?
fit-il. Demain c’est un autre jour…



VI


— Jamais nous
ne réussirons à traverser, gémit Irena Pallas.


La nuit s’était
passée sans incident et l’aube trouvait Morane et sa compagne au bord du lac de
boue. Non seulement son niveau n’avait pas baissé, mais la pluie nocturne avait
empêché la boue elle-même de sécher. De toute façon, ce n’eût été qu’une mince
croûte dure, incapable de supporter le poids d’un homme ou d’une femme.


— Peut-être
en construisant un radeau, risqua Morane sans y croire vraiment.


Il saisit une
grosse branche gisant sur le sol et, de toute sa force, il la lança sur le lac
en la faisant tourbillonner. La branche atterrit dans la boue, demeura un
instant à sa surface, puis s’enfonça rapidement, sucée par le bas. Au bout de
quelques secondes, elle avait disparu.


— Votre
radeau coulerait, remarqua Irena avec un vague accent d’ironie.


— Ce n’est
pas tellement certain, mais vous avez raison : mieux vaut ne pas courir de
risques…


Bob demeura un
instant soucieux. Une ride verticale creusait son front.


Puis il
poursuivit :


— Pourtant, il
doit bien y avoir un moyen de sortir d’ici…


Le visage d’Irena
se leva vers le ciel.


— Si
seulement un hélicoptère de secours pouvait se manifester ! fit la jeune
fille.


Ce fut au tour de
Bob de se montrer ironique.


— On
pourrait aussi faire une prière…


Un long moment de
silence s’installa. Là-bas, de l’autre côté du lac, dans la brume de l’aube
errant encore parmi la végétation, aucune présence humaine. Ce qui, dans un
sens, pouvait apparaître positif. Si des hommes s’étaient montrés, il y aurait
eu beaucoup de chances pour que ce fut des guérilleros.


De biais, Irena
considérait Morane : il continuait à lui donner une impression de force.


— Vous ne me
direz pas, Bob, que vous n’avez pas une idée pour nous sortir d’ici ?


Cette confiance
le toucha, mais le chagrina aussi, car il ne voyait, pour le moment du moins, aucun
moyen de quitter cette butte changée en île. « Peut-être un pont, pensa-t-il
sans y croire vraiment. Ou une montgolfière… »


Il sursauta
soudain.


— L’éboulis !
murmura-t-il.


— Que
voulez-vous dire, Bob ?


Il expliqua :


— Souvenez-vous…
Là, en bas, au fond de la salle, cet amas de rochers et de moellons… Nous ne
sommes pas allés voir ce qu’il y a derrière…


— S’il y a
quelque chose derrière…


— Ça ne nous
coûte rien d’aller nous rendre compte.


Ils se
retrouvèrent devant l’éboulis. L’amas de rocs et de pierres taillées s’amoncelait
à un endroit où la paroi avait été renforcée. Tandis qu’Irena tenait la lampe à
pétrole, Bob se mit à déblayer. Cela lui prit environ une demi-heure. Au bout
de cette demi-heure, une déception : la muraille se prolongeait, sans la
moindre solution de continuité. D’énormes moellons unis sans liant, à la mode
inca. Sans doute, à cet endroit, la paroi de la caverne s’éboulait-elle et l’avait-on
consolidée.


Morane eut un
geste d’impatience.


— Raté !
râla-t-il. Enfin, il n’était pas interdit d’espérer !


Brusquement, il
se mit à humer à la façon d’un chien flairant une piste.


— Vous
sentez cette odeur, Irena ?


— Quelle
odeur ?


— Vous ne
sentez pas ?


À son tour, la
jeune fille huma.


— Oui, fit-elle
après un instant. À vrai dire, ça ne sent pas très bon… Le renfermé… La
moisissure…


— C’est ça, approuva
Bob. Le vrai mot est : une odeur méphitique. En langage minier cela
signifie une odeur d’air confiné, chargé d’exhalaisons putrides… L’odeur qui
règne dans les souterrains, les mines mal aérées, les cavernes…


Il montra, au
point de rencontre quatre moellons, dans la muraille qu’il venait de dégager, un
interstice de la taille d’une pièce de vingt francs. Se baissant, il approcha
le nez de l’ouverture, huma à nouveau, très fort. Au bout d’un moment, il se
redressa.


— Et ladite
odeur méphitique vient de là… Je sens même un léger souffle d’air…


— Ce qui
veut dire ? interrogea Irena.


— … Que, derrière
ce mur, il y a du vide…


Bob réfléchit un
moment, décida :


— On va bien
voir…


Il quitta la
caverne, et Irena l’entendit monter l’escalier menant au-dehors. Cinq minutes
plus tard, il reparaissait, portant une branche rectiligne, très mince, longue
d’environ deux mètres et récemment effeuillée. Il en introduisit l’extrémité dans
le trou, poussa. La branche s’enfonça sur toute sa longueur sans opposer de
résistance. Bob la retira à demi, puis la propulsa en avant, la lâchant en même
temps. La branche disparut tout entière et, en prêtant l’oreille, on entendit
le bruit ténu qu’elle faisait en retombant, de l’autre côté, sur un sol dur.


— C’est bien
ce que je pensais, conclut Morane. Il y a du vide derrière cette muraille.


— Cela nous
sert à quoi de le savoir ? fit Irena. On ne réussira jamais à l’abattre. Mes
ancêtres bâtissaient pour l’éternité.


Dans la voix de
sa compagne, Morane distingua un intense accent de fierté ; pourtant Irena
devait avoir plus de sang espagnol qu’inca.


Il sourit, dit :


— Vos… ancêtres
bâtissaient peut-être pour l’éternité, mais ils n’avaient pas prévu l’invention
de la dynamite. J’en ai repéré une caisse parmi le matériel des Lloros. Sans
doute s’en servaient-ils pour pêcher… Je vais confectionner une mine pour faire
un trou dans cette muraille. Les dieux des cordillères me pardonneront… du
moins je l’espère.


— Est-ce que
vous ne risquez pas de tout détruire ? s’inquiéta Irena.


Geste vague de
Morane.


— Je m’arrangerai
pour doser mes charges. Et puis, il faut courir la chance. On ne fait pas d’omelette
sans casser d’œufs… Allez m’attendre dehors, et menez-vous à l’abri !


Sans insister, Irena
gagna la surface de la butte, alla se cacher le plus loin qu’elle pouvait, derrière
un tronc d’arbre abattu par l’orage.


Une demi-heure s’écoula.
Morane émergea à l’air libre, jaillit plutôt, à la façon d’un diable à ressort
de sa boîte. Il hurla :


— Où
êtes-vous ?


Irena se dressa à
demi de derrière son refuge, agita la main, bras levé au-dessus de la tête.


— Ici, Bob !


Il la rejoignit
en quelques bonds, se tapit près d’elle à l’abri du tronc. Il haletait un peu.


— J’ai dû
fabriquer une mèche avec de la ficelle imbibée de pétrole, expliqua-t-il. J’espère
que ça fonctionnera…


Les secondes s’écoulèrent.
Longues à en devenir interminables. Morane ne cessait de consulter la trotteuse
de sa montre-bracelet. Finalement, il eut un geste d’impatience.


— Ce devrait
avoir déjà explosé… Ma mèche a dû faire long feu… Si rien ne se passe, je vais
devoir aller jeter un coup d’œil…


Le mot « œil »
venait à peine d’être prononcé qu’une déflagration sourde ébranlait le sol, tandis
qu’un léger nuage de poussière, comme poussé par un souffle, jaillissait de l’entrée
du refuge.


— J’ai parlé
trop tôt, fit Bob. Ma mèche était parfaite…


Il se sentait
content de lui. Il poursuivit :


— On attend
quelques minutes, dans le cas d’une explosion résiduelle, puis nous irons nous
rendre compte…


Il laissa les
quelques minutes s’écouler, puis il décida :


— On y va…


Dans la salle, en
bas, un peu de poussière flottait encore, mais pas assez pour que Bob et Irena
ne puissent, à la lueur de la lampe à pétrole, apercevoir le trou pratiqué dans
le mur par l’explosion. Une ouverture de soixante-quinze centimètres de
diamètre environ, ce qui se révélait nettement suffisant pour livrer passage à
un homme.


Se penchant par
le trou, Morane darda le rayon de sa torche électrique, découvrit ce qui lui
sembla être une galerie. Le rayon lumineux se diluait très loin dans les
ténèbres.


— Je vais
aller jeter un coup d’œil…


— Soyez
prudent, Bob…


Il se glissa dans
l’ouverture, prit pied de l’autre côté du mur, foula un sol dur, un peu
craquant sous les semelles. Une odeur de moisissure, de terre humide, de guano
aussi. « Ça doit grouiller de chauve-souris ici », pensa Morane.


La voûte, assez
haute, lui permettait de se tenir debout. Il se mit à progresser à pas comptés,
éclairant le sol devant lui. Ainsi, il avança sur une distance de cinquante
mètres environ, s’arrêta. La galerie se prolongeait très loin. Bob cria :


— Hé !…
Il y a quelqu’un ?


Pas le moindre
écho ; seulement une vague résonnance. Morane revint vers Irena, qui
demanda :


— Vous avez
découvert quelque chose ?


— Oui et non…
La galerie se prolonge très loin… Reste à savoir où elle mène.


— Vous avez
une idée ?


— Aucune… La
seule façon de savoir, c’est d’aller y voir…


— Ne
vaudrait-il pas mieux demeurer ici, fit Irena, à attendre des secours ? Mon
père fera tout pour me retrouver…


— C’est
certain, reconnut Morane. Pourtant, tenter de nous repérer équivaudrait à
chercher une aiguille dans une botte de foin. En outre, en demeurant ici, nous
risquerions de tomber entre les mains des guérilleros qui, d’une façon ou d’une
autre, finiront par regagner leur repaire.


Il y avait une
telle logique dans ces propos que la jeune Péruvienne ne protesta pas. Bob
décida :


— Nous
allons emporter des armes, des munitions et des vivres puisés dans les réserves
des Lagrimas, et nous enfoncer dans les souterrains. Nous verrons bien
où ils nous conduiront… Peut-être nulle part… Mais nous aurons au moins tenté
quelque chose… L’attentisme n’a jamais mené à rien… Et Morane paraphrasa le mot
de Danton :


— De l’audace,
encore de l’audace et nous serons sauvés.


… sans être tout
à fait certain qu’il pouvait s’adapter à la circonstance.


 


*


*    *


 


Progression aisée.
La voûte, assez haute, permettait de marcher debout. Le sol, tapissé de dalles
mal équarries, n’offrait aucun obstacle. De temps à autre, des éboulements
anciens ralentissaient bien la marche, mais ils se révélaient relativement
facile les contourner.


Morane et Irena
portaient chacun un fusil d’assaut, un revolver et leurs munitions, un sac
contenant des conserves et une gourde pleine d’eau. En bref, les réserves des
Lloros leur avaient fourni tout ce dont ils avaient besoin, y compris torches
électriques et piles de rechange. Comme l’avait pensé Morane, ils pouvaient
envisager la suite de l’aventure avec optimisme.


La galerie fut
coupée brusquement par un escalier. Grossièrement taillé dans le rocher et la
terre rouge, il s’enfonçait dans le sol. Bob commença à descendre, mais, au
bout de quelques marches, il devina qu’Irena ne suivait pas. Il se tourna vers
elle, mais elle prévint sa question.


— J’ai l’impression
que nous allons descendre en enfer, Bob.


Il rit.


— N’ayez
crainte… L’enfer, c’est beaucoup plus bas… Venez… Je vous le répète : nous
n’avons pas le choix… Et puis, cet escalier nous permettra sans doute de passer
sous le lac de boue. C’est un peu comme si les Incas l’avaient prévu…


Encore une fois, la
belle confiance dont il faisait preuve l’emporta, et Irena se mit à descendre à
sa suite.


Une cinquantaine
de degrés, un palier, puis encore une cinquantaine de degrés qui menèrent à une
nouvelle galerie en légère pente descendante.


Depuis le début, Bob
s’était rendu compte qu’il s’agissait d’un passage naturel renforcé par les
Incas. Par endroits, des contreforts et des piliers de pierres, taillées et
unies sans ciment en témoignaient. Il était probable que, sans ces renforts, la
voûte se serait depuis longtemps éboulée et le passage fermé.


Morane et Irena
avaient parcouru une centaine de mètres dans la nouvelle galerie quand, venant
des entrailles mêmes de la terre, un grondement sourd se fit entendre. Quelque
chose ressemblant à un immense borborygme. Puis le sol se mit à trembler, tandis
que des pierrailles, détachées de la voûte, tombaient en pluie. Un nuage de
poussière monta.


— Un
tremblement de terre ! gémit Irena en se raccrochant à son compagnon pour
ne pas tomber.


Cela ne dura que
quelques secondes, puis le calme revint. Irena leva vers Morane un regard
inquiet. Il crut bon de la rassurer.


— Vous savez
bien que nous nous trouvons dans une zone de séismes… Et celui-ci n’était pas
bien important… À peine cinq ou six degrés sur l’échelle de Richter…


— Ce serait
bien assez pour que nous soyons bloqués ici, dit Irena. À moins que nous ne
soyons tués sur le coup dans un éboulement…


Un raisonnement d’une
logique parfaite, et Bob n’insista pas. Il savait toute la région andine
sujette aux tremblements de terre engendrés par les failles tectoniques
longeant tout le versant pacifique du continent américain.


— Continuons,
dit-il.


La progression
reprit, dans le mouvement perpétuel des faisceaux des torches électriques
imaginant tout un jeu d’ombres hostiles.


Dans le quart d’heure
qui suivit, il y eut deux nouvelles secousses sismiques, sans plus de gravité
que la première. Quelques chutes de pierres, quelques minuscules crevasses dans
les parois, des nuages de poussière… Il en eût peut-être été différemment sans
les consolidations effectuées jadis par les Incas.


Irena posa la
main sur l’épaule de Morane.


— On dirait !…
Une lumière… Là, devant…


— Éteignons
les torches, dit Bob.


Ils éteignirent
leurs lampes, mais, devant eux, la lumière demeurait. Une clarté diffuse, laiteuse.


— On dirait
la lumière du jour, constata Irena.


Elle allait se
mettre à courir, mais Morane la retint.


— Gardons
notre calme…


Ils se remirent
en marche sans presser le pas. Au bout d’une cinquantaine de mètres, la galerie
fit un coude, qu’ils franchirent. Aussitôt, un flot de clarté les éclaboussa, et
ils ne purent douter que ce fut celle du soleil.


Encore une
dizaine de mètres, et Bob et Irena prirent pied sur un étroit entablement
dominant une large vallée dominée, très loin, par les hauts pics enneigés de la
Cordillère. Sous eux, une pente douce, encombrée d’éboulis, menait au fond de
la vallée. Au-dessus de leurs têtes, un ciel chargé de nuages bourrés de pluie
laissant passer par endroits les lances du soleil.


Irena se mit à
danser sur place, jetant les bras en l’air et hurlant :


— Nous avons
réussi !… Nous avons réussi !…


— En
avez-vous douté ? interrogea calmement Morane.


Cette sérénité
pleine de confiance en soi, de confiance en la chance et la vie, ébranla à
nouveau Irena Pallas. Cette sérénité, cette confiance avaient quelque chose de
contagieux, la poussaient à envisager également les événements avec optimisme.


Montrant un point,
très loin, en contrebas, dans la vallée, Morane dit :


— On dirait
qu’il y a des maisons là-bas… Groupées… Peut-être un village… Or, qui dit
village dit hommes…


— Amis ou
ennemis ? demanda Irena.


Haussement d’épaules
de Morane.


— Si je
pouvais vous le dire, je serais sorcier.


De son sac, il
tira une paire de jumelles prise dans les réserves des Lloros, la porta à
hauteur de son visage, fit une rapide mise au point.


— Ce sont
bien des maisons, dit-il au bout d’un moment. Ou plutôt des huttes… Des toits de
palmes… J’aperçois des silhouettes d’hommes… Ils me semblent porteurs de
longues robes… Un village campa peut-être… Voyez vous-même…


Il passa les
jumelles à Irena. Après quelques minutes d’observation, elle approuva :


— Ce sont
bien des Campas… Ils portent la kushma… Reste à savoir si ceux-ci sont
hostiles ou non…


Considérant avec
raison être brimés par le gouvernement péruvien, les Campas se mettaient sans
cesse en état de révolte. Alors, il devenait dangereux de les approcher, sous
peine de tomber sous leurs flèches. Comme tous les Indiens, ils tiraient à l’arc
avec une habileté consommée ; en plus, ils empoisonnaient leurs traits au
curare. Leur présence, ajoutée à celle des guérilleros, faisait du Gran Pajonal
une zone peu sûre.


— Nous
allons passer le reste de la journée à les observer d’ici, décida finalement
Bob. De cette façon, d’après leur comportement, nous pourrons juger de leur
agressivité… Demain, si nos observations sont favorables, nous pourrons tenter
d’entrer en contact avec eux… Pour le moment, nous allons nous installer le
plus confortablement possible pour passer ici, à l’abri, le reste de la journée
et la nuit…


Tout en parlant, Bob
regardait autour de lui pour détailler les lieux. Il savait que, dans des
circonstances semblables, le moindre détail pouvait avoir son importance. Soudain,
il tressaillit. Sur la paroi de gauche de la sorte de portail sous lequel ils
se trouvaient, il avait cru discerner les traces d’un dessin à demi-recouvert
par la mousse et la boue apportée par le ruissellement des pluies.


La présence des
gravures rupestres n’aurait rien eu d’extraordinaire en soi puisque tout, dans
les galeries qu’Irena et lui venaient de traverser, indiquait l’intervention
des Incas.


Pourtant, ce
scintillement que Morane croyait discerner sous la couche de boue et de mousse…
Peut-être du mica frappé par les rayons obliques du soleil.


Décidant d’en
avoir le cœur net, Bob se mit à gratter la pierre du plat de sa machette. Cinq
minutes plus tard, il avait mis à nu la gravure rupestre : l’image, stylisée
à la mode inca, d’un jaguar à la gueule ouverte et pointant une langue en
flamme, faite de plaques d’or incrustées dans le roc.



VII


Londres. Même jour.


Quand Sophia
Paramount, reporter de choc et de charme, entrait quelque part, elle y déclenchait
immanquablement une mini-révolution. Sa chevelure de feu roux, qu’elle la
portât courte ou longue, mettait un brasier en n’importe quel lieu. Tous les
regards cherchaient à se plonger dans ses yeux aux couleurs changeantes, parfois
verts, parfois myosotis. Et les hommes sifflaient sur son passage, ce dont elle
se souciait comme de la première pomme croquée par le premier homme.


Il en fut de même
ce jour-là, quand Sophia pénétra dans les bureaux de rédaction du Chronicle,
où l’on avait cependant l’habitude de la voir. Tous les regards se tournèrent
vers elle et on entendit quelques sifflets admiratifs qu’elle avait tout pour
provoquer avec son tailleur moulant et sa mini-jupe découvrant ses longues
jambes, parfaites, de Diane Chasseresse.


Sans se soucier
de cette admiration, qui d’ailleurs faisait partie d’un jeu, elle se dirigeait
vers le bureau du rédacteur en chef, quand James Alexis la héla de la salle des
télétextes.


— On parle
de votre copain français, Miss Paramount !


Il lui tendait
une feuille arrachée d’un téléscripteur. Sophia la saisit, lut rapidement. Il s’agissait
d’une dépêche datée le jour même de Lima, qui disait :


 


Un avion des
Ucayali Airlines a été contraint d’atterrir par deux guérilleros des Lagrimas
del Sol dans des marécages de la zone du Gran Pajonal. Selon les affirmations
des rescapés, l’intention des guérilleros était de s’emparer de deux otages :
la señorita Pallas, fille de l’industriel péruvien bien connu et le señor
Robert Morane, un Français en voyage touristique dans la région.


Toujours selon
les passagers rescapés, tout n’aurait pas tourné à l’avantage des deux pirates
de l’air. On manque de détails, mais il semblerait que le señor Morane se soit
débarrassé d’eux et que, pour ne pas tomber aux mains des Lagrimas chargés de les
récupérer, il se soit perdu dans le Pajonal en compagnie de la señorita Pallas.
Toujours est-il qu’ils ne se trouvaient pas parmi les passagers quand les
secours, lancés par l’Armée de l’Air péruvienne ; sont arrivés sur place.


À l’heure
actuelle, on est toujours sans nouvelles de la señorita Pallas et du Français. Le
mauvais temps qui a régné ces dernières heures sur le Pajonal, les torrents de
pluie et de boue interdisant toute recherche. Il est possible que les deux
égarés soient tombés aux mains des guérilleros. Dans ce cas, ceux-ci ne
tarderont pas à se manifester pour réclamer une rançon. Mais les Lagrimas n’en
sont pas à un crime près, et on peut se demander si l’on reverra jamais la señorita
Pallas et le señor Morane vivants.


 


Le télétexte s’arrêtait
là.


« Bob ! »
pensa Sophia avec détresse en laissant retomber le message. Et elle enchaîna
tout de suite, comme s’il pouvait y avoir deux Bob Morane au monde :
« Et s’il ne s’agissait pas de lui ? » Nouvelle pensée enchaînée :
« On va bien voir ! »


Dix secondes plus
tard, elle formait le numéro de téléphone de Bob Morane, à Paris. Le déclic du
répondeur, puis le message : « Je suis au diable vauvert… Si vous
êtes un ami, laissez un message… Dans le cas contraire, allez vous faire cuire
un œuf… »


Avec mauvaise
humeur, Sophia raccrocha. Elle murmura :


— C’est du
Bob tout craché ça !… Enfin, tout ce qui est certain, c’est qu’il est au
diable… Et le diable, ça peut être au Pérou… Peut-être Bill est-il au courant…


 


*


*    *


 


Bill Ballantine
écouta en silence Sophia lui lire le télétexte. Quand elle eut terminé, il dit
qu’effectivement Morane se trouvait au Pérou, et il parla également du coup de
téléphone du professeur Clairembart, quelques jours plus tôt.


— Si Bob
voulait visiter Machu Pichu, remarqua Sophia, que faisait-il au-dessus du Gran
Pajonal ? Machu Pichu est beaucoup plus au sud… Ce n’est pas non plus la
direction du Lac Bleu…


La Vallée du Lac
Bleu. Une vallée édénique, perdue dans les Andes, don du gouvernement péruvien,
où Morane et ses amis allaient se reposer de temps à autre.


— Peut-être
le professeur a-t-il une idée ? risqua Sophia.


— Le plus
simple serait de l’interroger, dit l’Écossais. Patientez un moment Soso… J’appelle
le professeur sur mon autre poste.


Quelques minutes
plus tard, Bill Ballantine revenait en ligne.


— Tout
concorde, dit-il. Le professeur a confié une mission au commandant, et cette
mission devait justement le mener au-dessus du Gran Pajonal…


— Donc, fit
Sophia, c’est bien de Bob qu’il s’agit dans le télétexte.


— Comme s’il
y avait le moindre doute, Soso…


Et le géant
ajouta :


— Il faut
absolument aller à sa recherche !


— C’est
aussi mon avis, Bill… Mais comment nous y prendre ?


— Simple, Soso…
On saute dans un avion pour le Pérou, et en route pour le Gran Pajonal…


— … pour
chercher une aiguille dans une botte de foin, remarqua Sophia… Ce qu’il nous
faudrait, c’est un hélicoptère.


— Et vous en
avez un qui vous attend à la frontière du Pajonal, Soso ?


— Non, mais…
Oh ! il me vient une idée !…


— Dites
toujours…


— Frank !…
Il a certainement des antennes commerciales au Pérou… Il peut beaucoup et il nous
organisera notre expédition en donnant seulement quelques coups de téléphone.


Frank Reeves
était un jeune américain. Milliardaire, homme d’affaires international, il
avait été tiré des jungles de Nouvelle-Guinée par Bob Morane et Bill Ballantine
et une amitié indestructible en était née[bookmark: _ftnref2][2].


— Frank… Oui…
C’est une idée dit Sophia. Personne mieux que lui ne pourra nous aider…


 


*


*    *


 


Le téléphone sans
fil à la main, le valet de chambre se dirigea vers la grande piscine aux eaux
limpides au bord de laquelle, étendu sur un matelas pneumatique, Frank Reeves
se dorait au soleil après avoir effectué ses cinq cents mètres de crawl
quotidien.


— Un appel
pour vous, sir, fit le valet en tendant l’appareil. C’est Mister
Ballantine… Il affirme que c’est urgent, et j’ai cru que je pouvais vous
déranger…


— Vous avez
bien fait, dit Reeves en prenant l’appareil.


Il le porta à
hauteur de son visage, lança joyeusement :


— Hello,
Bill !… Heureux de vous entendre !… Qu’est-ce qui me vaut… ?


— C’est le
commandant, Frank !… Il a disparu…


Carlotta Reeves, étendue
sur un autre matelas pneumatique, à quelques mètres de là, interrogea :


— Qu’est-ce
que c’est, Frank ?


— C’est Bill,
répondit Reeves. Au sujet de Bob… Il a disparu…


Une expression de
contrariété se peignit sur le beau visage, aux traits vaguement égyptiens, de
Carlotta Reeves. C’était grâce à Morane et à Bill Ballantine qu’elle avait
connu son époux, et une grande amitié les unissait tous[bookmark: _ftnref3][3].


— Ne prenez pas
ça trop au tragique, chérie, fit Frank. Vous savez bien… avec Bob… toujours la
même chose… Il n’arrête pas de disparaître… et de réapparaître…


Et Frank Reeves
enchaîna, à l’adresse de Ballantine.


— Je vous
écoute, Bill… Que s’est-il passé ?


En mots rapides, l’Écossais
mit Reeves au courant des événements motivant son appel téléphonique. Quand il
eut terminé :


— Vous avez
raison, dit Frank, c’est à nous d’agir. Bien sûr, le père d’Irena Pallas, que
je connais de réputation, fera entreprendre des recherches. Quant à Bob, il est
capable de se tirer d’affaire seul, et Irena Pallas en même temps que lui… Mais
nous ne pouvons courir de risques. Tout de suite, je m’embarque dans mon avion
privé, à destination de Lima. J’y serai… au plus tard… demain matin… Vous-même
et Sophia sautez dans le premier jet en partance pour le Pérou et
retrouvons-nous… disons… après-demain…


« Dans quel
hôtel me disiez-vous encore que Bob était descendu ?


— Le Gran
Hotel Bolivar…


— C’est ça… Disons
donc, après-demain au Gran Hotel Bolivar… Entretemps, j’aurai mis tout
en œuvre pour trouver un hélicoptère à grand rayon d’action… J’en achèterai
même un s’il le faut. De toute façon, il n’y aura pas de problèmes. J’ai pas
mal de relations au Pérou et…


 


*


*    *


 


La première
sonnerie de téléphone avait à peine retenti dans son bureau, au Chronicle,
que Sophia Paramount décrocha.


— C’est vous,
Bill ? interrogea-t-elle d’une voix où pointait une vague inquiétude.


— C’est moi,
Soso… J’ai pu contacter Frank… Il file à Lima pour tout organiser… Pourrions-nous
nous-mêmes y être après demain ?


Sophia opina :


— J’ai
contrôlé… Nous avons un vol demain matin à destination de Lima… J’ai déjà
retenu deux places… À vous d’être ce soir à Londres…


— J’y serai,
assura Bill, même si je devais y perdre dix kilos, ce qui, entre nous, ne me
ferait pas de mal… Je commence à m’empâter… L’inaction, vous comprenez Soso…


— Perdez
même vingt kilos, Bill… Ce qui compte, c’est que vous soyez ce soir chez moi… À
ce soir…


La communication
fut coupée. Quand il s’agissait de s’entraider, Bob Morane et ses amis
mettaient le turbo.



VIII


Avec un étonnement
qu’il ne parvenait pas à étouffer, Morane fixait le jaguar gravé dans la pierre,
avec sa langue d’or incrustée. Parfois, il se demandait s’il rêvait ; mais
il ne rêvait pas, il le savait.


— Ça alors !
murmurait-il. Ça alors !


Il avait quitté
Lima pour enquêter sur la présence de gravures semblables dans la région du
Gran Pajonal, et voilà que le hasard le mettait en présence d’un exemplaire
identique à celui découvert, aux dires de Clairembart, par Aloïsius Gognac près
du village de Choros.


— Ça alors !
répéta Morane. Ça alors !


Il s’était
exprimé en français, mais c’était une langue qu’Irena comprenait et parlait à
la perfection.


— Qu’est-ce
qui vous étonne, Bob ? interrogea-t-elle.


Morane montra le
jaguar gravé.


— Ce
pétroglyphe…


— Qu’a-t-il
d’extraordinaire ? Il en existe des centaines un peu partout dans les
Andes… Le Jaguar est un motif classique dans l’art inca, comme dans tous les
arts amérindiens anciens d’ailleurs, depuis le Mexique jusqu’au Chili…


— Je sais
cela Irena, mais avez-vous déjà vu des jaguars gravés avec une langue d’or…


— Une langue
d’or ! Bien sûr, cela peut paraître inhabituel, mais nous ne savons pas
tout sur l’art inca…


La jeune fille s’interrompit.
Elle regarda Morane de côté, avec curiosité.


— L’or, reprit-elle,
les larmes du Soleil, comme disaient les Incas ! C’est cela qui vous
intéresse ?…


Morane secoua la
tête.


— Pas pour
lui-même… Mais vous ne pouvez comprendre… Il faut que je vous raconte…


Précisant ce qu’il
avait déjà dit dans l’avion, Bob parla du coup de téléphone de Clairembart et
du récit d’Aloïsius Gognac.


— Encore le
trésor d’Atahualpa ! fit Irena quand il eut terminé. Légende !… On en
parle beaucoup, beaucoup l’ont cherché, mais personne, jusqu’ici, ne l’a
découvert.


— Jusqu’ici,
persifla Morane. Vous venez de le dire vous-même. Cela nous laisse donc un
espoir.


Il montra le
pétroglyphe, continua :


— De toute
façon, ceci prouve la véracité du récit de Gognac. Il a trouvé un jaguar à
langue d’or à Choro, situé plus au sud, et en voilà un tout semblable. S’il
faut en croire cette Mama Beija dont a parlé Gognac, il suffit de suivre la
direction indiquée par les jaguars pour atteindre l’endroit où repose le trésor…


Tout en parlant, Bob
montrait une direction précise, plein nord.


— Logiquement,
nous devrions trouver un autre jaguar à langue d’or quelque part là-bas, de l’autre
côté de cette vallée, à moins que nous n’y trouvions le trésor lui-même…


Il haussa les
épaules.


— Nous
verrons plus tard. Pour le moment, ce qui compte, c’est nous tirer de ce
mauvais pas… Relayons-nous pour observer le village des Campas et voir si nous
pouvons entrer sans risque en contact avec eux…


Le reste de la
journée, Bob et Irena le passèrent à se relayer pour observer le village, au
fond de la vallée. Les Campas vaquaient à leurs affaires sans montrer le
moindre signe d’hostilité. Pas d’armes apparentes. Les femmes accomplissaient
les multiples travaux de ménage, tissaient, allaient puiser de l’eau à un rio
proche ; les hommes restauraient les toits de palmes tressées, dépeçaient
le gibier. Rien n’indiquait qu’ils se préparaient à la guerre.


L’après-midi s’avançait
et les pics lointains se doublaient d’ombres de plus en plus aiguës, quand
Irena, qui observait à la jumelle les alentours du village, jeta à l’adresse de
Morane :


— J’ai l’impression
qu’il se passe quelque chose d’anormal, Bob…


Elle lui passa
les jumelles tout en pointant le doigt vers un endroit de la vallée, à l’écart
du village.


— Là… Regardez…
J’ai vu bouger une silhouette humaine, et je ne crois pas qu’il s’agisse d’un
Campa…


Tout d’abord, Morane
ne distingua rien qui lui parut anormal. Puis il repéra une forme se faufilant
à travers les buissons. Les jumelles, puissantes, lui permettaient de la
détailler. Un homme à coup sûr, mais, comme venait de le remarquer Irena, il ne
pouvait s’agir d’un Campa. Il portait une veste militaire kaki et, peut-être, des
jeans, et un béret vert de commando le coiffait. Morane crut même distinguer, sur
la manche du battle-dress, la tache colorée d’un badge. Comme arme
visible, un fusil d’assaut, « M 16 ou Fal » jugea Bob. Un
guérillero, c’était certain, et certainement aussi un des Lagrimas del Sol :
les hommes du Sentier Lumineux ne contrôlaient pas la région.


Continuant à observer
la brousse autour du village campa, Morane repéra d’autres guérilleros tapis
dans la végétation. Il en compta une vingtaine, mais probablement d’autres lui
échappaient-ils.


— Les Lloros
s’apprêtent à attaquer les Campas, conclut-il en se tournant vers Irena.


La jeune
péruvienne approuva :


— Les
guérilleros pressurent les Indiens, pour se procurer des vivres, voler des
femmes et des enfants pour en faire des esclaves. Quant aux hommes, ils les
assassinent purement et simplement.


Brusquement, Bob
décida :


— Il faut
avertir les Campas !


— Comment ?
demanda Irena. Deux kilomètres certainement nous séparent du village. Bien sûr,
on pourrait tirer des coups de feu en l’air…


Morane secoua la
tête.


— Cela ne
servirait à rien… Au contraire, les guérilleros seraient en même temps avertis
et nous risquerions d’être repérés. Et, de toute façon, cela n’empêcherait pas
l’attaque du village.


Nouveau mouvement
de tête négatif.


— Non… Pour
avertir les Indiens, un seul moyen : les contacter directement. Je vais
essayer de me glisser jusqu’à eux.


— Et si vous
étiez intercepté par les Lloros ? interrogea Irena avec un léger accent d’inquiétude.


— Je m’arrangerai
pour que cela n’arrive pas… Soyez rassurée, j’ai l’habitude de ce genre d’opération…
Bon, c’est décidé, je vais y aller… Il est probable que les guérilleros n’attaqueront
pas avant la nuit. Il me reste tout juste le temps d’atteindre le village…


Irena allait
protester, mais il l’en empêcha.


— Vous allez
demeurer ici, sans bouger, et attendre mon signal…


Un mouvement
instinctif la poussa vers lui, et il lut une profonde angoisse dans ses yeux.


— Vous
reviendrez, Bob ?… Que ferais-je, seule, sans vous ?


Il la repoussa
doucement, assura :


— Je
reviendrai, soyez-en certaine. Peut-être réussirai-je même à faire des Campas
des alliés et nous aideront-ils à nous en sortir…


Élevant la voix, il
répéta :


— Je
reviendrai…


Puis il se coula
sur la pente menant au fond de la vallée, se perdit dans la végétation. Vingt
secondes plus tard, Irena Pallas l’avait perdu de vue.


 


*


*    *


 


Lentement, Morane
progressait à travers l’amas de végétation tapissant le fond de la vallée. En
appui sur les genoux et les coudes, le fusil d’assaut reposant au creux de ses
bras repliés, il avançait avec une régularité d’insecte. Parfois, il s’arrêtait
au pied d’un arbre, cherchait à voir ce qui se passait autour de lui, mais l’épaisseur
de la brousse l’empêchait de discerner quoi que ce soit à plus de quelques
mètres. À tout moment, il pouvait se trouver en présence d’un guérillero. Par
chance, il portait lui aussi un battle-dress pris là-haut, dans les
réserves des Lloros, et cela lui permettrait peut-être de ne pas être repéré.


Au début, Bob
avait avancé à demi courbé, pour ne se jeter à plat ventre que quand il s’était
jugé arrivé à la hauteur du cercle que les guérilleros formaient autour du
village.


Il s’immobilisa
soudain. À sa droite, quelqu’un venait de parler :


— Je
commence à trouver le temps long, Julito…


Était-ce à lui
que ces paroles s’adressaient ? Un guérillero pouvait le prendre pour l’un
de ses compagnons. Il tenta vraiment d’apercevoir, à sa droite, l’homme qui
venait de parler, mais le sous-bois était trop sombre et trop épais pour qu’il
put distinguer quoi que ce fût. Il allait dire quelque chose pour donner le
change – heureusement, il parlait parfaitement l’espagnol – quand une autre
voix se fit entendre, à sa gauche cette fois :


— Oui, Pepito,
et dire qu’on n’attaquera pas avant l’aube…


« Bon à
savoir », songea Morane.


— Heureusement
qu’on a des cigarillos à griller, enchaînait Julito.


— Des
cigarillos et du rhum, rigola Pepito.


Tout de suite, une
constatation s’était imposée à Morane. Sans le savoir, il s’était inséré entre
deux guérilleros dont quelques mètres à peine, à gauche et à droite, le
séparaient. « Encore un peu, pensa-t-il, et je marchais sur l’un d’eux ! »


Les deux Lloros
continuaient à bavarder. Cela arrangeait Morane. Le bruit de leurs voix
couvrirait celui qu’il pourrait faire en s’écartant, mais il avait l’habitude
de la jungle et savait se faire aussi silencieux qu’un fauve.


Il se remit à
ramper. Il ne pensait pas rencontrer d’autres guérilleros. Ceux-ci, peu
nombreux, se dispersaient en une seule ligne tout autour du village.


Après une
centaine de mètres, le sous-bois s’éclaircit et des chacaras[bookmark: _ftnref4][4] se révélèrent. Un peu partout, Bob repéra des
traces de culture : mais, patates douces, bananiers, manioc… Un peu plus
loin, entre les arbres clairsemés, il distingua les silhouettes des cases.


Un étroit rio – juste
un filet d’eau large de quelques mètres – lui barra le passage. Entre les
plantes aquatiques qui le masquaient, Bob aperçut, sur l’autre rive, une femme
accroupie. Elle portait la kushma, cette longue robe qui est le vêtement
de presque tous les Indiens des régions andines, et s’occupait à laver des
instruments de cuisine, seaux, bassins en matière plastique : bien que
vivant à l’écart des Blancs, les Campas se laissaient pénétrer par leur
civilisation.


Précautionneusement,
Bob se débarrassa de sa veste militaire ; il ne voulait pas être pris pour
un guérillero. Ensuite, il se mit à parler, à mi-voix, mais assez haut pour
être entendu de la femme.


— Ne bougez
pas… Je suis un ami… Je viens prévenir les tiens qu’un grand danger les menace…


Bien entendu, il
avait parlé espagnol, et il espérait que la femme comprenait cette langue.


En l’entendant, elle
avait relevé la tête et ébauché un mouvement de recul.


— Ne fuis
pas, femme, insista Morane. Je suis un ami…


Comme il n’obtenait
pas de réponse, il demanda :


— Vous me
comprenez ?


La surprise, mêlée
à la peur, clouait la femme sur place. Elle trouva néanmoins la force d’ébaucher
un signe de tête affirmatif. Cela suffit à Morane, qui reprit :


— Allez
chercher le chef de votre village et dites-lui de venir ici… Vite !… Vous
êtes tous en danger…


La femme hésita
puis, brusquement, elle tourna les talons et se mit à fuir. Quelques secondes, et
elle avait disparu.


Une assez longue
attente, puis trois hommes apparurent. Tous trois portaient des kushmas
ornées de dessins géométriques et leur tombant presque jusqu’aux chevilles. L’un
d’eux, plus grand que les autres, vêtu d’une robe rouge, braquait un grand arc
où se trouvait encochée une longue flèche. Les deux autres, qui venaient un peu
en arrière, étaient armés de la satamendotse, la lance de guerre campa à
la large lame taillée dans du bois de chonta[bookmark: _ftnref5][5].


Arrivés à
quelques mètres de la berge du rio, les trois Campas s’immobilisèrent. L’homme
à la kushma rouge banda à demi son arc, prêt à décocher sa flèche. Il
interrogea, dans un espagnol approximatif et guttural :


— Qui est là ?


Morane repondit :


— Je suis un
ami… Un huarapache[bookmark: _ftnref6][6]… Un blanco… Pas un chulo[bookmark: _ftnref7][7]… Je suis un ami… Qui est le chef de ce village ?…


Tout de suite
après avoir parlé, Morane se déplaça. Il connaissait l’oreille exercée des
Indiens, et l’homme à la robe rouge pouvait se guider au son pour lui décocher
une flèche. Il n’en fut rien. L’homme à la kushma rouge répondait :


— Je suis
Yié, le chef de ce village…


— Toi et les
tiens êtes en danger, dit Morane. Les Lloros entourent votre village. Ils ont
des armes automatiques pour vous tuer… Ils emmèneront vos femmes et vos enfants
en esclavage…


Très lentement, Morane
se déplaça à nouveau.


— Pourquoi
nous préviens-tu ? interrogea Yié.


Morane le
renseigna.


— Les Lloros
sont mes ennemis… Ils me traquent… Toi et moi nous pourrions faire alliance…


— Qui me
prouve que tu es un ami ? demanda encore Yié.


— Si je
viens à toi sans armes, me croiras-tu ?


La Campa rouge
hésita.


— Je te
croirai peut-être, dit-il.


Bob remarqua que
l’arc, tendu aux trois quarts, s’était complètement détendu, ce qui était bon
signe. Il décida de tenter sa chance, se leva et, à découvert, torse nu, il
marcha vers la rive du rio. Les pieds dans l’eau, il s’arrêta, les bras
au-dessus de la tête. L’arc de Yié s’était légèrement rebandé ; les lances
des deux autres relevaient les pointes de leurs lames de bois dur.


— Vous voyez,
cria Bob, je ne suis pas un chulo… J’ai la peau trop claire pour ça, et
mes yeux ont la couleur du ciel. Je suis un blanco, pas espagnol… Francés…
Je viens de très loin…


— Avance, étranger,
fit Yié.


Sans hésiter, les
bras toujours levés, Morane s’avança dans l’eau du rio. Celui-ci n’était pas
profond et, au centre, Bob n’eut de l’eau que jusqu’à la taille. Il prit pied
sur l’autre rive, s’arrêta pour bien marquer ses intentions pacifiques.


— Avance, étranger,
répéta Yié.


Bob obéit, et il
fut tout de suite entouré par les autres Campas, tâté sur toutes les coutures, mais
il avait abandonné armes et munitions sur l’autre berge.


Yié tendit le
bras en direction du village.


— Suis-nous…


Une demi-heure
plus tard – la nuit tombée – Bob et les katsimare pingatsares[bookmark: _ftnref8][8] se trouvaient réunis, pour un long conciliabule, dans
la pangotse[bookmark: _ftnref9][9] de Yié.



IX


Paulino Saül été
né dans les « slums » de Lima. Confronté dès l’enfance à la misère, à
l’injustice, à l’oppression, il avait cru, tout jeune, aux vertus de la
Révolution. La Révolution dure, à la Mao Tse Toung. Il en avait même appris le
nom en chinois : geming – et il s’en était gargarisé pendant des
jours entiers, jusqu’à ce que ce mot devienne une obsession.


À dix-huit ans, Saül
avait donc rejoint les rangs des Lagrimas del Sol. Les Larmes du Soleil.
C’était ainsi que les Incas appelaient l’or. L’or que les révolutionnaires
comptaient arracher aux nantis : propriétaires terriens ou miniers, vendus
à la finance internationale, barons milliardaires de la drogue et, plus
simplement, bourgeois…


Devenu un des
chefs du Lagrimas, Paulino Saül s’était vite rendu compte que le
mouvement, privé de tout, traqué par les forces gouvernementales, ne pouvait
survivre sans l’aide du peuple. D’un peuple démuni lui-même. Quand il refusait
son aide, on le forçait. De mouvement révolutionnaire, les Lagrimas
tournèrent au brigandage. Ensuite, il y eut la compromission avec les barons de
la drogue, qui fournissaient armes et matériel contre une collaboration active.
Fallait-il chasser des paysans ou des Indiens de leurs terres ? Les
guérilleros se chargeaient du travail.


Adossé à son
arbre, mal protégé par son poncho contre l’humidité de la nuit, Paulino Saül se
secoua. La lumière pâle de l’aube tissait sa toile de nébulosité à travers le
sous-bois et la brume enroulait ses écharpes autour des troncs.


— C’est l’heure
d’y aller, dit Saül d’une voix pâteuse.


Le guérillero qui
se tenait à quelques mètres de lui se mit debout, étouffa un bâillement, étira
ses membres engourdis.


— Lance le
signal, Alejandro, lui jeta Saül.


Le guérillero mit
les mains en porte-voix de chaque côté de sa bouche et, par trois fois, lança
le cri de l’oiseau-soldat.


Une dizaine de
secondes, puis le même cri retentit au loin, également à trois reprises, se
répéta encore… Ensuite le silence.


— Tout le
monde est prévenu, conclut Paulino Saül. Mettons-nous en marche.


À cette heure, les
Campas devaient dormir. La veille, dans la nuit, on avait très tard entendu
leurs chants. Sans doute célébraient-ils quelque cérémonie barbare à la suite
de laquelle, ivres de chicha[bookmark: _ftnref10][10], ils s’étaient plongés dans un profond
engourdissement.


Tout autour du
village qu’ils encerclaient, les guérilleros s’étaient mis en marche tous en
même temps. Ils étaient une trentaine et, au fur et à mesure qu’ils
progressaient, leur cercle se rétrécissait.


Passés les chacaras,
les pangotse apparurent entre les arbres. Une vingtaine de cases à toits
de palmes, élevées sur pilotis. Rapidement, elles se précisèrent, vagues
fantômes dans la lumière approximative et les brumes du petit matin. À l’intérieur
du village lui-même, pas le moindre signe de présence humaine. Seul un feu, fait
de troncs disposés en croix, leur extrémité se touchant presque, fumait encore.
Quelque part, un coq chanta, puis un autre… et ce fut tout. Les Campas, abrutis
par une absorption immodérée de chicha, devaient dormir encore.


Le cercle des
guérilleros continuait à se rétrécir comme un diaphragme de caméra qui se ferme.
En même temps, tous les Lloros pénétrèrent dans le village, pour se réunir en
son centre. Toujours rien ne bougeait. Leurs armes braquées en direction des pangotse,
les guérilleros s’apprêtaient à ouvrir le feu. Ce calme commençait à les
inquiéter.


Quelque part
derrière une case, un coq coqueriqua encore, mais sans apparemment réveiller
personne.


Paulino Saül se
pencha sur le foyer, toucha l’extrémité des bûches. Elles étaient à peine
tièdes. Saül se mit à rire en disant :


— Ce feu n’a
plus été alimenté depuis des heures. Ces abrutis de sauvages ont bu trop de chicha.
Ils ronflent comme des bêtes.


Il hurla à l’adresse
des Lloros :


— Allez !…
Tuez !… Seulement les hommes… Tuez tous ces sauvages !… Tuez-les tous !…


Au moment où un
bref sifflement se faisait entendre et où une lance, Venue on ne savait d’où, se
plantait dans sa gorge.


Un bref instant
de stupeur dans les rangs des Lloros. Quand ils pensèrent à se mettre à couvert,
il était trop tard. Une grêle de flèches et de sagaies, tirées par les Campas
juchés au haut des arbres entourant le village, s’abattit sur eux. Seuls, quelques-uns
parvinrent à fuir pour gagner la forêt et s’y perdre. Derrière eux, ils
laissaient une vingtaine de leurs compagnons morts.


 


*


*    *


 


Descendus des
arbres dans le feuillage desquels ils se dissimulaient, Bob Morane et les
guerriers campas considéraient les corps étendus. Les femmes et les enfants, sortis
de leurs cachettes de branchages, commençaient à grouiller.


— Vous n’auriez
pas dû tuer ces hommes, fit Bob à l’adresse de Yié, mais seulement les faire
prisonniers…


Le chef des
Campas secoua la tête.


— Tu as
entendu ce qu’a dit leur chef… Tuez-les tous !… Ils nous auraient tous
tués si nous ne les avions pas tués, et ils auraient emmenés nos enfants et nos
femmes en esclavage, ce qui eût été pour eux pire que la mort…


Morane n’insista
pas. Un réflexe de « civilisé » lui avait fait faire cette remarque, mais
il savait que Yié avait raison. Les guérilleros n’auraient pas hésité à tuer
sans la moindre pitié. Et puis, le mal était fait et, en dépit des regrets, il
fallait s’en accommoder.


Yié reprit la
parole, posant la main sur l’épaule de Morane.


— Sans toi, mes
compagnons et moi serions sans doute tous morts, assassinés, à l’heure présente.
Nos femmes et nos enfants emmenés en esclavage… Tes conseils nous ont également
été précieux… Grâce à toi, nous avons tué beaucoup d’ennemis… C’est dommage que
quelques-uns aient échappé. On risque qu’ils aillent prévenir les autres Lloros,
qui reviendraient alors pour venger leurs morts…


C’était Morane
qui, la veille, avait conseillé aux Campas de simuler une grande fête pour
mettre les assaillants en confiance. Il leur avait conseillé de se dissimuler
dans les arbres, tout autour du village, pour guetter les Lloros.


— Demain, dit
encore Yié nous t’aiderons, ta compagne et toi, à gagner un village civilisé, sur
le Péréné.


« Irena ! »
pensa Bob. La veille, il en avait parlé au chef campa et, distrait par les
événements, il l’avait un peu oubliée. Elle devait l’attendre là-haut, au
débouché des galeries souterraines, et il imaginait son angoisse.


Le plus important
pour Morane, du moins pour l’instant, était d’aller retrouver Irena, pour la
rassurer, la ramener avec lui.


Il se mit en
route. Tout d’abord, il avança en s’entourant de toutes les précautions
possibles. Des guérilleros pouvaient encore traîner dans les parages, mais il n’en
repéra aucun et put progresser plus rapidement. Son but : la caverne dont,
par des trouées de feuillage, il apercevait la tache sombre, à mi-hauteur, sur
le versant de la vallée.


Ce fut seulement
quand il fut à mi-côte qu’il héla :


— Irena !…
Irena !…


Presque aussitôt
il entendit la jeune fille qui hurlait :


— Bob !…
Bob !…


Quand il la
rejoignit, elle paraissait bouleversée.


— J’ai cru
que vous ne reviendriez plus… que j’allais demeurer seule ici… abandonnée…


Il expliqua
pourquoi il n’avait pas pu revenir plus tôt et lui résuma les événements qui s’étaient
terminés par le massacre des Lloros. Irena hocha la tête.


— Pauvres
gens… Pauvres gens…


— Qui sème
le vent récolte la tempête, fit Morane.


Alors qu’en
lui-même, il regrettait la façon tragique dont avaient tourné les choses. Mais
pouvaient-elles tourner autrement en raison des intentions meurtrières des
Lloros eux-mêmes ?


Il détourna la
conversation, balaya des regrets inutiles.


— Les Campas
vont nous aider à regagner un endroit civilisé, au bord du Péréné… Sans doute
Puerto Prado…


Irena oublia les
guérilleros, bâtit des mains, trépigna sur place.


— Nous
sommes sauvés, Bob !… Sauvés !… Et grâce à vous !…


Il ne partageait
pas cette joie, car, tant qu’ils n’auraient pas atteint le Péréné, au-delà de
la Sierra del Sol, il ne se considérerait pas comme tiré d’affaire. La joie d’Irena
tomba d’ailleurs vite. Elle montra le jaguar à langue d’or gravé dans la
muraille.


— Et vos
jaguars ? interrogea-t-elle. Le trésor d’Atahualpa ?… Les Larmes du
Soleil ?…


Morane haussa les
épaules.


— En ce qui
concerne les jaguars à langue d’or, on sait maintenant qu’ils existent. J’ai
fait ce que le professeur me demandait… Pour le reste…


— Vous avez
raison… Ce qui compte, c’est que nous soyons saufs…


Mais Irena devait
bientôt déchanter. Quand ils regagnèrent le village campa ce fut pour apprendre
que les guérilleros, alertés par leurs compagnons échappés au massacre, revenaient
en force. Il fallait fuir. Mais les Lloros barraient la route du sud. Pour leur
échapper, une seule solution : fuir vers le nord, s’enfoncer plus
profondément encore dans les solitudes hostiles du Gran Pajonal.
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Le Super-Puma
acheté par Frank Reeves survolait à basse altitude les solitudes boisées du
Gran Pajonal. Bill Ballantine pilotait. Il n’allait pas à l’aveuglette : on
avait localisé de façon précise l’endroit où le Dakota s’était posé sur les
eaux glauques du marécage.


Dans l’hélicoptère,
Bill qui pilotait ; à ses côtés, Sophia ; à l’arrière Frank et les
bagages de l’expédition : armes, vivres, réserve de carburant et matériel
de toutes sortes. Il restait assez de place pour embarquer une demi-douzaine de
passagers.


— Je crois
que nous approchons, fit Sophia en désignant, devant l’appareil, une étendue
brillant tel un miroir sous la clarté du soleil.


— Oui, fit
Ballantine. Logiquement, nous ne devrions pas tarder à apercevoir l’épave.


Ils ne pouvaient
s’entendre que grâce au circuit intérieur de l’appareil ; le bruit des
rotors couvrait tous les autres sons.


De l’arrière, la
voix de Frank Reeves éclata.


— Là-bas !


C’était grâce au
jeune milliardaire que l’entreprise avait pu être mise au point en moins de
quarante-huit heures. Sa fortune, sa notoriété avaient ouvert toutes les portes
devant lui, celles des autorités civiles et militaires. Ce qui avait fait dire
à Bill Ballantine que l’argent, cette « chose pourrie » avait parfois
du bon.


À travers la
pare-brise latéral, Frank montrait un point sur le marécage. Il enchaîna :


— Quelque
chose qui ressemble à une croix !


Sophia et Bill
regardèrent dans la direction indiquée. Le marais s’étendait à l’infini et, bien
qu’à demi aveuglés par les miroitements, ils remarquèrent eux aussi cette forme
claire, ressemblant à une grande croix posée à plat sur les sables.


— Le Dakota,
fit Ballantine. Pas de doute, nos repères étaient exacts.


L’Écossais fit
encore perdre de l’altitude au Puma. En même temps, il ralentissait son allure
et incurvait son vol vers la droite.


Pas de doute, il
s’agissait bien du Dakota. Bill Ballantine connaissait trop bien les avions
pour ne pas l’identifier immédiatement. L’appareil reposait sur son banc de
sable, une de ses ailes tordue et un de ses moteurs en partie arraché. Sur sa
queue, les insignes des Ucayali Airlines.


Déjà, Bill
cherchait un endroit où poser l’hélicoptère, quand Frank Reeves jeta dans l’interphone :


— Attendez, Bill…
Ne vous posez pas avant de vous être assuré que les guérilleros ne rôdent pas
dans les parages. Ils pourraient être revenus pour s’emparer de ce qui a été
abandonné dans l’avion…


Pourtant, l’Écossais
eut beau survoler les parages, faire du rase-mottes, caracoler en tous sens
autour de l’épave, aucune présence humaine.


— Je crois
qu’on peut se poser, décida Reeves. Inutile de continuer à gaspiller du
carburant.


L’hélicoptère
toucha le sol à peu de distance de l’épave. Ballantine laissa tourner les
rotors pendant quelques instants puis, comme rien ne se produisait, il coupa le
contact. Le silence relatif de la jungle succéda. Un silence auquel les
stridulations des insectes, les mille bruits indicibles de la jungle
appartenaient.


Un à un, l’arme
au poing, les trois passagers de l’hélicoptère mirent pied à terre et s’avancèrent
à pas comptés vers l’épave. Bill Ballantine marchait en tête. Le premier, il
atteignit le Dakota, hurla :


— Personne
là-dedans ?


… sans obtenir de
réponse.


Alors, le géant s’enhardit.
Courbant sa haute taille, se mettant légèrement de biais pour permettre à sa
large carrure de passer, il se glissa dans l’appareil. Dans la carlingue, personne.
Des sièges vides. Personne non plus dans le poste de pilotage.


L’Écossais
rejoignit ses compagnons qui, chacun de son côté, l’arme prête, inspectaient
les environs.


— Personne, dit-il.


— Vu
personne non plus, fit Frank Reeves.


— Juste
repéré quelques crapauds, dit à son tour Sophia en secouant son opulente
chevelure rousse.


— Jusqu’à
présent, tout va bien, dit Frank.


— Sauf qu’on
n’a pas retrouvé le commandant, remarqua l’Écossais.


L’Américain hocha
la tête. Ses yeux marquaient le doute.


— De toute
façon, nous n’espérions pas le retrouver si vite, puisque nous savons qu’il
avait quitté l’avion avant l’arrivée des Lloros… En plus, nous sommes certains
qu’il se trouvait à bord lors du départ de Lima. La liste des passagers
embarqués est formelle à ce sujet…


— Voyons si
nous trouvons des preuves supplémentaires, ici, s’il en faut, fit Sophia en
montrant l’épave.


Dans la soute, parmi
les bagages abandonnés, faute de place dans les hélicoptères militaires, ils
trouvèrent la valise de Morane avec l’adresse à Paris de celui-ci fixée à la
poignée. Cette valise avait été ouverte et, en la fouillant, Bill remarqua la
disparition de la trousse à pharmacie.


— Le
commandant n’accomplit jamais un voyage lointain sans sa trousse à pharmacie, expliqua
l’Écossais. C’est une de ses manies. Le fait qu’elle soit absente ici et que, apparemment,
rien d’autre ne manque, prouve qu’il l’a emportée dans sa fuite avec Irena
Pallas…


— Je suis d’accord
avec Bill, intervint Sophia ? Je connais également la manie de Bob. Il n’est
jamais malade, mais emporte toujours un tas de médicaments avec lui. Il affirme
que c’est sa méthode Coué à lui…


— Il ne nous
reste plus qu’à nous lancer sur sa piste, conclut Frank Reeves.


Ils se
retrouvèrent au bord du marais, Sophia tenant une carte grossièrement établie à
Lima. Elle pointa le doigt dans une direction précise, commenta :


— S’il faut
en croire les autres passagers, Bob et cette Irena Pallas se sont éloignés dans
cette direction…


— On
pourrait suivre la piste à pied, risqua Bill. Frank et moi sommes d’excellents
pisteurs et, connaissant le commandant, il aura sans doute imité le Petit
Poucet…


— Pas
question, dit Sophia. Tout bons pisteurs que vous soyez, Frank et vous, Bill, et
même si Bob avait laissé des indices, on ne s’y retrouverait pas. Il a plu pas
mal ces derniers temps et la pluie aurait effacé les traces.


Reeves
intervint :


— Sophia
a raison. La seule solution est
de survoler la forêt dans la direction prise par Bob.


Du bras, Bill
Ballantine montra l’étendue marcassitée du marécage et, au-delà, l’étendue de
caoutchouc-mousse de la selva.


— Vous vous
rendez compte !… Ce serait chercher une aiguille dans une botte de foin !…


— Pas si sûr,
dit l’Américain. Si Bob est encore en vie…


— Encore en
vie ? ! gronda Bill. En v’là une idée, Frank !… Comme s’il se
pourrait qu’il soit mort !


— Bill a
raison, intervint Sophia. Il ne
peut être question que Bob soit mort. PAS QUESTION, vous m’entendez, Frank !


— Bon, consentit
Frank Reeves. Bob EST vivant… D’autant plus… En entendant l’hélico, il s’arrangera
pour signaler sa présence… En allumant un feu par exemple…


— C’est sûr,
approuva Bill. C’est ce qu’il fera, ou quelque chose dans le genre…


 


*


*    *


 


Sous le ventre du
Puma, la forêt tropicale déroulait son tapis vert, taché par endroits par les
hautes ombrelles roses des mapas en fleurs. L’hélicoptère avait volé aussi loin
qu’on pouvait supposer que Morane et Irena Pallas auraient pu progresser depuis
qu’ils avaient quitté l’épave du Dakota. Ensuite, Bill s’était mis à tourner en
rond. Entre-temps, ses compagnons et lui avaient repéré, à flanc de colline, les
coulées de boues rougeâtres qui avaient tout emporté sur leur passage, couché
les arbres. Tout de suite, la même interrogation était venue à l’esprit de
Sophia Paramount et de ses compagnons : Bob avait-il été pris dans ces
avalanches de vase arrachée aux montagnes – mais aucun d’eux n’avait osé
formuler ses craintes.


— Pas de
commandant jusqu’ici, fit Ballantine d’une voix qu’il s’efforçait de rendre
aussi neutre que possible.


— Il
faudrait trouver un endroit élevé où nous poser, dit Frank Reeves. Ainsi, nous
pourrions lancer des appels au mégaphone. Les sons portent loin dans ces
solitudes.


Sur la droite, Sophia
repéra le lac de boue avec ; en son centre, la butte couronnée par un amas
de rocs pouvant passer pour des murailles en ruine, ce qu’ils étaient en
réalité.


— Voilà l’endroit
que vous cherchez, Frank.


L’Américain
approuva.


— Juste ce
qu’il nous faut. Posez-vous, Bill.


Docilement, l’Écossais
obéit et le Puma toucha le sol au sommet de la butte, s’immobilisa, tandis que,
progressivement, les pales de ses rotors s’arrêtaient de tourner et que le
silence se faisait par vagues.


Il ne fallut pas
longtemps aux deux hommes et à la jeune femme pour découvrir l’ancien repaire
des Lloros. Pendant que Bill et Sophia l’exploraient, Frank Reeves hurlait, par
l’intermédiaire du mégaphone, aux quatre points cardinaux :


— Bob !…
Où êtes-vous ?… C’est Frank… Répondez ou venez à nous… Nous sommes à votre
recherche… Si vous êtes trop éloigné, allumez un feu… Nous le repérerons…


Frank eut beau
lancer cet appel à de nombreuses reprises, il n’obtint aucune réponse ; Morane
ne se manifesta en aucune façon.


Bill, qui
explorait le repaire des Lloros, lança :


— Venez voir !…
Venez voir !…


Sophia et Frank
le rejoignirent. Le géant tenait une veste saharienne déchirée et maculée de
boue.


— Une
vieille veste, dit Sophia. Ça ne veut rien dire… Beaucoup de gens portent des
vestes vous savez, Bill…


— Oui, mais
celle-ci a appartenu au commandant !


D’un mouvement
sec, l’Écossais retourna la veste, l’orienta vers la lumière, montra sur la
doublure la marque d’une boutique.


— « Décalage
Horaire - Paris », fit Bill. C’est là que le commandant achète ses
vêtements de sport… J’espère que vous êtes convaincue maintenant, Soso…


— Cela ne
peut être un hasard, reconnut Sophia. Ce serait trop extraordinaire. Un miracle
presque. Pas de doute, cette veste ne peut qu’avoir appartenu à Bob.


— Oui, pas
de doute, approuva Frank.


Bill Ballantine
rejeta la veste, fourragea dans sa tignasse rousse.


— Bon… Faisons
travailler notre matière grise… Le commandant est venu ici, c’est sûr, et il
avait clabaudé dans la gadoue… À mon avis, il s’est hissé sur cette butte pour
échapper à la montée des boues et a changé de veste… La sienne était trempée… Il
y a une réserve de vêtements et pas mal d’autres choses dans ce repaire…


Tout en écoutant
l’Écossais, Sophia fouillait autour d’elle. À son tour, elle fit une découverte.


— Regardez
ça !


De derrière une
caisse, elle venait d’extirper un autre vêtement, également couvert de boue
séchée et qu’elle inspectait fébrilement.


— Une veste
de tailleur de femme, en shantung, conclut-elle. Et elle porte la marque d’un
couturier de Lima… Or, qui aurait pu se débarrasser d’une veste en schantung
ici, et une femme en plus ?


— Une preuve
de plus que le commandant est bien passé par là, dit Bill. Ce vêtement de femme
ne peut qu’avoir appartenu à Irena Pallas.


— Reste à
savoir où ils se trouvent ? fit Frank Reeves.


Les deux hommes
et Sophia Paramount demeurèrent un long moment silencieux, le visage grave, à
chercher une réponse à la question qu’ils se posaient. Qu’étaient devenus Bob
Morane et Irena Pallas ?


— Récapitulons,
finit par dire Sophia. Bob et Irena Pallas sont venus ici, sans doute pour
échapper à la montée de la vase, et ils ont changé de vêtements. Logiquement, ils
devraient encore se trouver là, prisonniers du lac de boue. Or, apparemment, ils
ne sont nulle part…


— Peut-être
le commandant a-t-il fabriqué une montgolfière, ou un parachute ascensionnel, risqua
Bill Ballantine tout en ayant conscience de ce que sa supposition avait de
ridicule.


— Une montgolfière ?
murmura Sophia. Quand on connaît l’esprit inventif de Bob, ce ne serait pas
impossible. Pourtant, s’il avait fabriqué un ballon à air chaud, on en verrait
des traces… Bouts de tissu, de cordes, un feu au-dehors… Or, rien de tout ça… Donc,
Bob et Irena Pallas, sans une intervention extérieure, n’ont pu franchir le lac
de boue… Donc…


— Donc, enchaîna
Bill, ils doivent encore se trouver ici… À moins…


— À moins ?
interrogea Frank Reeves en fronçant les sourcils.


— À moins ?
fit Sophia, agressive.


— À moins, compléta
l’Écossais, qu’ils aient trouvé un autre moyen de quitter cet endroit… Cherchons…
On finira bien par trouver…


Coordonnant leurs
recherches, ils ne tardèrent pas à découvrir le passage ouvert dans le mur, au
fond de la salle.


— Ils ne
peuvent être partis que par-là, décida Sophia.


— Sans le
moindre doute, approuva Frank Reeves. Tout ce qui nous reste à faire, c’est
tenter de savoir où cela mène… Bill et vous, Sophia, vous demeurerez ici…


— Pas
question, fit Ballantine. Il ne faut pas nous séparer. À trois, nous présentons
une force, tandis qu’isolés…


— Je donne
raison à Bill, dit Sophia. Nous ne devons pas nous séparer.


L’Américain ne
pouvait que se ranger à ce double avis : la majorité l’emportait. Il
décréta :


— Bill va s’arranger
de façon à ce que l’hélico soit inutilisable pour d’autres. Ensuite, nous
allons nous équiper et explorer ce passage.


Un quart d’heure
plus tard, ils s’engageaient dans la galerie empruntée la veille par Bob Morane
et Irena Pallas. Tandis qu’ils progressaient, le sol trembla à plusieurs
reprises sous leurs pas. Cependant, cela ne les empêcha pas d’atteindre la
plate-forme dominant le village campa. Celui-ci brûlait et une colonne de fumée
montait de chaque case incendiée.


Sur la paroi, Bill
Ballantine repéra le jaguar à langue d’or. Il désigna le pétroglyphe à ses
compagnons.


— Voilà la
gravure dont a parlé le professeur… Regardez… La langue d’or pointe vers le village
indien… C’est donc de ce côté qu’il faut poursuivre nos recherches…


— Oui, mais,
pour le moment, le village brûle, fit remarquer Reeves.


— Qu’y
a-t-il d’étonnant à ça ? fit narquoisement Sophia. Vous savez bien, Frank,
que là où passe Bob Morane, l’herbe ne repousse jamais…


Ballantine
désapprouva.


— Si le
commandant vous entendait, Soso, il râlerait… Le comparer à Attila !… En
plus, écologiste comme il est, lui qui n’arracherait même pas un brin d’herbe !…


Sophia Paramount
coupa court à ce début de joute oratoire. Du menton, elle désignait le village,
au fond de la vallée.


— Maintenant,
il ne nous reste plus qu’à aller jeter un coup d’œil là-bas… C’est à deux pas… Nous
verrons bien si Bob y a laissé des traces de son passage…


— Nous
risquerions de tomber dans un traquenard, contra Reeves. Les gens qui ont mis
le feu à ce village ne sont à coup sûr pas membre de l’Armée du Salut et ils
peuvent encore rôder dans les parages. Mieux vaut employer l’hélico… Qu’en
pensez-vous, Sophia ?


— Tout à
fait de votre avis, Frank. Et vous, Bill ?


— Une fois
de plus, la majorité l’emporte, fit le colosse. D’autant plus que, moi aussi, je
suis de l’avis de Frank…


— Une chose
m’inquiète, fit l’Américain. C’est ce gros fumeur, là-bas…


Il montrait, en
direction du nord, le cône tronqué du volcan qui, maintenant, se couronnait de
bouffées de fumée grise, chargée de cendres.
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Au-dessus du
village campa, la fumée, ténue, stagnait dans l’air lourd, pénétrait dans le
cockpit du Puma qui s’était stabilisé à faible hauteur. Sous le ventre de l’appareil,
les pangoste achevaient de se consumer et ne présentaient plus que des
carcasses noircies, sans flammes.


Une demi-douzaine
de fois, Bill fit faire le tour du village à l’hélicoptère, sans qu’aucune
forme de vie ne s’y manifeste.


— Je crois
que nous pouvons nous poser ! jeta Reeves. Mais prenons nos précautions.


Le Puma se posa
au centre du village.


— Surtout, Bill,
n’arrêtez pas les moteurs, recommanda encore l’Américain. Sophia et moi allons
jeter un coup d’œil… À la moindre alerte on réembarque et vous décollez…


L’un à droite, l’autre
à gauche, Sophia et Reeves sautèrent sur le sol, leurs armes braquées. Des
mitraillettes Comparison. Le doigt sur la détente, ils pivotèrent sur eux-mêmes,
pour couvrir le plus grand angle possible, prêts à faire feu. Rien. Le village
semblait vide.


Un geste du bras
de Frank, et Ballantine coupa les moteurs, sauta à terre à son tour, armé lui
aussi d’une Comparison.


— Personne, Frank ?
interrogea-t-il.


— Personne, fut
la réponse de l’Américain. Mais il faudra pousser nos recherches plus avant. On
va se disperser et explorer les alentours en nous tenant en contact par la voix…
Tu as bloqué le contact de l’hélico ?


— La
première chose que j’ai faite.


— Bon… On se
retrouve ici dans cinq minutes… Et soyez prudents tous les deux…


Ils s’éparpillèrent
entre les cases calcinées, mais sans rien découvrir. Du moins en ce qui
concernait Bill et Frank. Aucun cadavre, sauf ceux de quelques volailles
sacrifiées gratuitement. Il apparaissait évident que les habitants du village
avaient fui avant l’arrivée des assaillants.


Sophia allait
revenir sur ses pas pour retrouver ses amis, quand une voix grossière fit, derrière
elle, en espagnol :


— Eh ! ma
belle, où c’est qu’on va comme ça ?


D’un bloc, Sophia
pivota sur les talons, l’arme braquée. L’homme, devant elle, était visiblement
ivre. « Un guérillero », jugea Sophia d’après les vêtements
militaires disparates. En plus, l’homme portait un béret basque, la coiffure
type de tous les révolutionnaires latino-américains, en souvenir de « Che »
Guevara. L’homme n’était pas armé. Sans doute avait-il abandonné sa Kalachnikov
ou son M 16 dans le trou où il cuvait sa chicha. Il enchaîna, en s’avançant
vers Sophia :


— C’est
gentil, chica, de venir tenir compagnie à ce vieux Pepe… Et Pepe aime
particulièrement les chicas rojas… Les jolies petites rouquines…


Une grimace
tordait son visage huileux.


Posément, Sophia
posa sa Comparison sur le sol, se redressa au moment où le Lloros se
précipitait sur elle, en disant :


— Si tu
donnais un petit baiser à Pepe, chica ?


… pour accomplir
un vol plané et retomber à plat sur le dos, terrassé par un goshi d’expert.
Groggy, il demeura sur le sol. D’un pas rapide et élégant de danseuse de ballet,
Sophia s’avança et l’acheva d’un maître ashi-no-ko à la pointe du menton.
Alors seulement, elle appela :


— Bill !…
Frank !…


Ils arrivèrent en
courant, stoppèrent net en apercevant le guérillero inanimé, aux pieds de
Sophia.


— Que s’est-il
passé ? interrogea Frank Reeves.


Elle expliqua :


— Ce type a
jailli je ne sais d’où et s’est jeté sur moi…


— …Sans
savoir que la petite Soso était cinquième dan de karaté, hein, rigola Bill.


— De karaté…
et de judo… et de Jiu-jitsu, précisa Sophia avec un léger sourire.


Le guérillero
reprenait lentement ses esprits. Il ouvrit les yeux, gémi, tenta de se
redresser sans y parvenir vraiment, murmura :


— Que pasa ?…
Que pasa ?…


— Il se
passe, dit Ballantine – qui continuait à rigoler – que vous avez eu tort, mon
vieux, de ne pas vous méfier davantage des rouquines. C’est un rouquin qui vous
le dit !


Les regards du
guérillero allaient du géant à Sophia, de Sophia à Frank, puis de Frank à
Sophia et de Sophia à Bill. Les Comparison braquées sur lui, il commençait à
avoir peur.


— Qu’allez-vous
faire de moi ?… Qu’allez-vous faire de moi ?… Qu’allez-vous faire de
moi ?…


Au fur et à
mesure qu’il répétait cette même phrase, sa voix devenait de plus en plus
rauque, étranglée par la terreur montante.


— Oui, fit
Bill en s’adressant à ses compagnons, qu’allons-nous faire de ce misérable ?
Le fusiller tout de suite ?… Le suspendre la tête en bas au-dessus d’un
nid de fourmis ménagères ? Ou le confier à Sophia pour qu’il lui serve de makiwara ?


Le guérillero ne
devait pas comprendre le sens du mot makiwara, mais il l’épouvanta.


— Non !…
hurla-t-il. Non !…


Bill, Sophia et
Frank gardèrent un moment le silence. Un silence inquiétant pour le dénommé
Pepe. Puis Reeves se décida à parler.


— Bon on ne
te tuera peut-être pas tout de suite, amigo, mais a une condition…


Nouveau silence. La
sueur coulait sur le visage du guérillero comme la graisse sur un jambon exposé
au soleil. Sur son visage couleur d’olive cuite, la peur posait un masque
grimaçant. Ses yeux noirs étaient deux bêtes aux abois.


— À la
condition que tu nous racontes ton histoire, sans rien nous cacher, reprit
Frank. Comment tu es venu ici, ce qui s’est passé… tout…


— Si, si,
señor, gémit le Lloro. Te decire todo… todo… Si… Si…


Et il parla. Avec
ses compagnons des Lagrimas del Sol, il avait attaqué le village campa. Selon
lui, les Campas étaient des salvajes qui méritaient tout juste de mourir
comme des porcs. Quand ils avaient investi le village, celui-ci était vide. Les
Campas, sans doute prévenus, avaient fui. Les Lloros avaient pillé, raflant
tout ce qui pouvait être raflé, puis, après avoir mis le feu aux cases, ils s’étaient
lancés à la poursuite des Indiens. Plus tard, Pepe avait abandonné la troupe
des guérilleros pour revenir sur ses pas et voir si quelque objet pouvant lui
servir n’avait pas été oublié lors du pillage. Tout ce qu’il avait trouvé, c’était
une réserve de chicha. Il s’était enivré et avait dormi jusqu’à ce que
Sophia, en passant à proximité de sa cachette, le réveille.


— Je ne peux
rien vous dire d’autre, señores et señora, acheva le guérillero. Rien
d’autre…


Sophia, Frank et
Bill échangèrent un regard. Dans l’ensemble, le récit de Pepe tenait. Probablement
disait-il la vérité de bout en bout. En omettant peut-être quelques détails.


— Y avait-il
un homme et une femme blanche parmi les Indiens ? interrogea Frank Reeves.


Le Lloro hésita
avant de répondre. Bill Ballantine s’avança, ses énormes mains, larges comme
des roues de brouettes, tendues devant lui. Pepe frémit, ses yeux, que la
terreur avait un moment quittés, s’agrandirent à nouveau.


— Oui… oui…,
balbutia-t-il. Un homme blanc et une femme blanche.


— L’homme
blanc était un gringo ? interrogea Frank.


— Oui… oui… un
gringo… Nos otages… On voulait les récupérer… C’est pour ça que nous
poursuivions les Indiens.


Sophia Paramount
et ses amis échangèrent de longs regards.


— Une femme
blanche, un gringo, fit la jeune femme. Des otages… Il ne peut s’agir
que de Bob et d’Irena Pallas…


Elle refit face
au guérillero.


— Et vous
avez réussi à les récupérer ?…


Pepe eut un signe
de tête vague.


— No sabe…
No sabe… Quand je suis revenu ici, la señorita et le gringo
se trouvaient toujours avec les Indiens…


— Espérons
qu’ils le sont toujours, dit Bill.


Le colosse se
pencha, saisit Pepe par son vêtement, le força à se relever, le souleva sans
effort jusqu’à ce que ses pieds ne touchent plus le sol.


— Écoute, mon
lapin !… Tu vas nous dire dans quelle direction sont partis les Indiens… Et
si tu nous trompes, je reviens et je t’arrache les oreilles… Compris ?


Le guérillero, nettement
terrorisé par la force de l’Écossais, tendit le bras.


— Par là…, grimaça-t-il.


Bill le laissa
retomber et il s’affaissa au sol, tel un vieux chiffon.


— Par là, dit
Frank Reeves. C’est-à-dire vers le nord… Dans la direction du volcan…


L’Américain
montrait le cône tronqué d’où continuaient à s’échapper d’épaisses banderoles
de fumée grise.


— Ce gros
père m’inquiète, dit Bill. Pourvu qu’il ne s’avise pas de faire un « son
et lumière » !


À ce moment, la
terre trembla légèrement.


— Cessez de
jouer les oiseaux de mauvais augure, Bill ! jeta Sophia.


Elle se tourna
vers Reeves.


— Que
proposez-vous de faire, Frank ?


— La nuit ne
va pas tarder à tomber, dit l’Américain. Nous allons chercher un endroit où
nous pourrons poser l’hélico en toute sécurité et, demain nous continuerons
notre exploration en direction du volcan…


— Et
celui-là ? demanda Bill en désignant le guérillero.


— Nous
allons le laisser là… De toute façon, il nous encombrerait… Et qu’il aille se
faire pendre ailleurs !


Un ricanement
sonore échappa à l’Écossais.


— Bien dit, Frank !…
Qu’il aille se faire pendre !… Pour ça, on peut lui faire confiance !…



XII


Vingt-quatre
heures que Bob Morane, Irena Pallas et les Campas fuyaient en direction du nord.
Et, depuis deux jours, ils avaient acquis la certitude que les Lloros s’étaient
lancés à leur poursuite. Parfois dans une éclaircie dans la végétation, on les
apercevait au loin. Nombreux, ils s’étaient divisés en deux groupes, l’un à
gauche, l’autre à droite, empêchant ainsi les fuyards de s’éclipser par la
tangente.


Souvent, Bob et
Irena se demandaient si les guérilleros ne connaissaient pas leur présence
parmi les Indiens. À plusieurs reprises, on avait aperçu certains de leurs
éclaireurs, tout proches, et qui, d’un sommet, observaient le groupe à la
jumelle. Peut-être avaient-ils repéré Morane et la jeune fille au milieu des
Campas. Cela aurait expliqué leur hargne à rejoindre des otages de choix en
puissance.


Parfois, Morane
se demandait si Irena et lui ne feraient pas mieux de se séparer des Campas. La
présence de femmes, et surtout d’enfants, ralentissait la marche. Cependant, les
Indiens connaissaient parfaitement la région, ses ressources, et cela
présentait un avantage certain.


Régulièrement, Morane
consultait la petite boussole qui, en voyage, ne le quittait jamais, et il
avait, depuis le début, fait cette constatation : en fuyant, les Campas
suivaient exactement la direction indiquée par la langue d’or du jaguar gravé
dans la pierre. Hasard sans doute, mais le fait n’en demeurait pas moins à
noter.


En vain, Bob
avait-il interrogé le chef campa sur les jaguars à langues d’or et le trésor
des Incas, mais, chaque fois, Yié avait secoué la tête, marmonné des
dénégations vagues, comme :


— Trésor des
Incas maudit… Or enfoui tue… Curupiri… Il faut laisser en paix les
anciens dieux et les larmes du soleil à la terre… Curupiri… Curupiri… Kamari…
Kamari…


Curupiri… Ce mot revenait sans cesse et Morane savait que, pour
les Indiens, il signifiait quelque chose comme « mauvais esprits »,
« démons », « magie » et que, quand il était prononcé, il
ne fallait pas insister. Curupiri concrétisait toutes les terreurs
ancestrales, les mystères de la forêt contre lesquels l’homme était incapable
de lutter. Quant à Kamari, il s’agissait, pour les Campas, d’une sorte
de croquemitaine absolument épouvantable, capable de prendre toutes les formes.
Parfois il n’était qu’une ombre particulièrement sombre et d’autant plus
redoutable. Il pouvait se changer en un jaguar géant, ou en anaconda monstrueux.
Kamari, particulièrement, maléfique quand il se montrait sous la forme d’un
vieil homme au grand nez busqué rappelant le bec du condor. On ne lutte pas
contre le Kamari et contre le Curupiri. Morane avait préféré ne
pas insister.


Au matin du
deuxième jour, le soleil était déjà haut et le groupe composé des Campas, de
Bob et d’Irena cheminaient sur une crête dégagée, quand soudain le sol se mit à
trembler. Déjà au cours des heures précédentes, plusieurs petites secousses
sismiques, de faible intensité, s’étaient produites. Cette fois cependant, il s’agissait
d’une secousse d’intensité approchant certainement le huit sur l’échelle de
Richter. Tout le paysage donnait l’impression de se morceler, les pics
lointains de vaciller sur leur base. Un peu partout, les rocs se fendillaient
et de longues lézardes, d’où s’échappaient des nuages de vapeur fétide, crevassaient
le sol. Plusieurs Campas, hommes, femmes et enfants, furent précipités sur le
sol et Irena dut se cramponner à l’épaule de Morane pour ne pas tomber.


Cela dura à peine
dix secondes. Dix secondes longues comme des siècles. De sourds grondements
montaient du sol. Puis, brusquement, tout cessa, et un épais silence succéda. Un
silence rapidement troublé par les pleurs des enfants, les cris des femmes
terrorisées.


Une longue minute
d’angoisse. Tout le monde s’attendait à une nouvelle secousse, à ce que la terre
s’ouvre sous les pas, crachant en même temps des torrents de lave enflammée. Rien
de semblable ne se produisit et Yié parla.


— Pachukuma
se réveille, dit-il.


Il montrait, à
une certaine distance, une montagne tronquée, aux flancs couverts de scories. Le
volcan. Tout à l’heure, il ne présentait rien d’anormal. À présent, une fumée
noire montait du cratère et des vapeurs soufflées, d’un jaune sale, s’échappant
des crevasses pratiquées dans ses flancs par le séisme.


« Pachukuma.
Un drôle de nom pour un volcan », pensa Morane. Le nom à peine transformé
de Pachacamae, l’un des fils d’Inti, le dieu soleil de la mythologie inca. Les
anciens dieux n’étaient pas près de mourir.


Yié expliquait :


— Souvent
Pachukuma se réveille ainsi, mais jamais comme aujourd’hui… Jamais il n’a
craché autant de fumée… Kamari erre aujourd’hui dans les montagnes… Autour
de nous… Partout… Écoute, il gronde sous la terre…


Du sol montait en
effet de sourds grondements. Des borborygmes issus de la tripaille flatulente d’un
géant.


— Il y a
beaucoup de volcans tout le long des rivages de la Mama Cocha[bookmark: _ftnref11][11] tenta d’expliquer Morane. Plusieurs entrent en
éruption chaque année. Il n’y a rien de surnaturel à ça…


Mais la science
ne pouvait rien contre le Curupiri. Yié secoua la tête.


— Les
volcans sont des dieux, dit-il d’une voix tremblante, et les dieux se fâchent.


Là encore, il n’y
avait pas à insister, à tenter, en quelques secondes, de balayer des
millénaires de superstitions. « Mais, après tout, songea Morane pourquoi
les volcans ne seraient-ils pas des dieux ? »


Il montra la
crête qu’ils suivaient. Elle menait directement à la base de la montagne
tronquée.


— C’est
pourtant vers le Pachukuma que nous allons. Pas d’autre route. À gauche, des
guérilleros ; à droite, d’autres guérilleros…


Les Lloros se
tenaient en contrebas, à distance respectueuse. À plusieurs reprises, ils
avaient tenté d’atteindre le sommet de la crête, mais les pentes n’étaient
revêtues que d’une végétation pauvre, qui les laissait à découvert, et chaque
fois ils avaient essuyé une pluie de rochers qui avait mis à mal plusieurs d’entre
eux. Pour le moment, ils demeuraient dans l’expectative, mais ils semblaient
sûrs de leurs proies. N’avaient-ils pas le nombre et l’armement pour eux ?


Yié baissa la
tête, montra les prolongements de la crête, dit :


— Continuons…


Du même ton que s’il
prononçait son propre arrêt de mort.


L’avance reprit. Au
bout d’un kilomètre environ, Irena s’arrêta, pointa le bras.


— Là !…


Elle montrait un
rocher se dressant au bord de la crête, en équilibre au bord du vide. Au
premier regard, Bob ne remarqua rien. Irena insista :


— Le jaguar !


Il le repéra. Semblable
au premier, gravé dans la roche et à demi effacé par les incrustations, il
dardait une langue en flammes d’or un peu terni. Une langue pointée directement
sur le volcan.


Yié avait lui
aussi aperçu le pétroglyphe. De brun, son visage tourna au vert olive, tendais
qu’il murmurait :


— Malo… Muy
malo… Mauvais… Très mauvais…


À cet instant, la
terre trembla à nouveau, plus violemment encore que précédemment. On eût dit
que le monde était en train de se désagréger, de voler en morceaux. Hommes et
femmes, Morane et Irena compris, littéralement arrachés du sol, roulèrent à
terre, dans un complet désordre, tandis que de sourds grondements montaient des
profondeurs. Un peu partout, des lézardes fendirent le rocher, laissant
échapper des vapeurs à odeur de soufre.


— Les
anciens dieux sont contre nous, fit Yié en se relevant. Nous n’irons pas plus
loin… Nous préférons attendre ici et nous défendre contre les Lagrimas s’ils
nous attaquent…


— Ils sont
plus dangereux que les anciens dieux, dit Morane.


Mouvement de tête
frénétique de Yie.


— Non, nous
ne continuerons pas… Peut-être attendrons-nous la nuit et tenterons-nous de
nous glisser entre les Lloros pour nous perdre dans la forêt… Si la señorita
et toi voulez nous accompagner…


À son tour, Morane
eut un signe de dénégation.


— Il y a
pour nous un trop grand risque de tomber entre les mains des Lloros. Nous
continuerons donc seuls…


— Non, Bob, non !…


Morane se tourna
vers Irena, qui venait de pousser cette exclamation. Elle paraissait
bouleversée et ses regards allaient de Bob au volcan.


— Nous ne
pouvons continuer seuls, reprit-elle d’une voix haletante… Si le volcan entrait
en éruption…


Sur le beau
visage à demi-espagnol, à demi indien, une expression d’angoisse se lisait. Ses
yeux écarquillés, sous le double arc gracieux des sourcils finement dessinés, brillaient
d’une terreur encore contenue. Visiblement, elle n’était pas loin de croire, elle
aussi, à la colère des anciens dieux. Morane insista :


— Il est
probable que les Lloros aient connaissance de notre présence parmi les Indiens.
S’il en est ainsi, ils tenteront à tout prix de nous récupérer. Nous sommes des
otages de prix, ne l’oublions pas… Non, notre seule chance de leur échapper, c’est
continuer à fuir…


Comme Irena
persistait à hésiter, Morane durcit sa voix.


— Si vous
voulez demeurer ici, je continuerai seul…


— Mais, balbutia-t-elle,
le volcan…


— Je vous
répète qu’il est moins dangereux pour nous que les Lloros.


Au fond de
lui-même, Morane n’en était pas tellement certain. Si le Pachukuma se réveillait
vraiment, lançait des bombes volcaniques et des coulées de lave, alors il se
révélerait aussi un ennemi dangereux. Aussi dangereux, voire plus dangereux, que
les guérilleros. Pourtant, Bob se refusait à considérer l’avenir avec
pessimisme.


Le chef campa
avait écouté la conversation, en espagnol, entre Morane et Irena. Il intervint :


— Si vous
décidez de continuer à fuir, contournez le volcan. De l’autre côté vous rencontrerez
un village d’« Indiens-chemise[bookmark: _ftnref12][12] ». Il vous aideront à rejoindre une exploitation minière d’ireki[bookmark: _ftnref13][13], sur le rio Simagui. Elle est protégée par un
détachement militaire.


Irena Pallas
sursauta.


— Une
exploitation minière ! Certainement, ces gens sont en rapport avec mon
père. Si nous réussissons à les rejoindre, nous serons tirés d’affaire… Nous
continuerons donc…


Mais elle
ignorait si c’était la possibilité de rejoindre cette exploitation ou l’assurance
de Bob Morane qui la décidait.


— Pourquoi
ne viendriez-vous pas avec nous ? interrogea Bob à l’adresse de Yié.


Le Campa secoua
la tête, montra le volcan.


— Non… Il y
a le volcan… Nous craignons la colère du Curupiri. Et puis, nous sommes
des Indiens ishingare[bookmark: _ftnref14][14]. Les prospecteurs et les soldats nous massacreraient…


Là encore, inutile
d’insister. Morane connaissait le mépris, allant jusqu’au racisme le plus
écœurant, que les « civilisés » d’Amérique latine vouent aux indiens
dits « sauvages ». Un racisme allant jusqu’au génocide.


— Allons, dit-il
en se tournent vers Irena.


Les Campas, en
attente, s’assirent à l’ombre des rares arbres poussant sur la crête. En
attente de quoi ? Jusqu’à quand ? Ils avaient l’éternité devant eux.


 


*


*    *


 


Pendant des
heures, Bob Morane et Irena Pallas progressèrent sur la crête qui, là-bas, s’emmanchait
à la base du volcan. Selon Yié, il leur faudrait, à leur droite, longer une
falaise qui contournait le pied de la montagne. Il leur semblait pourtant que, plus
ils avançaient, plus le Pachukuma s’éloignait. Pourtant, Bob le savait, il s’agissait
seulement d’une illusion d’optique due à la vastité du paysage qui gommait les
perspectives.


Une chaleur
accablante. En plus, les piums les harcelaient. Morane n’avait trouvé qu’une
solution : allumer en plein jour des torches de bois résineux dont la
fumée chassait les minuscules mouches avides de sang. On agitait la torche
autour de soi, la fumée écartait les piums, mais ils revenaient aussitôt,
plus agressifs que jamais.


Depuis longtemps,
Bob et Irena avaient perdu les Campas de vue. Qu’allaient-ils devenir ? Finiraient-ils
sous les balles des guérilleros ? Jusqu’à présent, Morane et la jeune
fille n’avaient ouï l’écho de la moindre détonation.


Pour permettre à
Irena de se reposer, ils s’arrêtaient régulièrement, cherchaient un peu d’ombre.
Morane en profitait pour tenter de percer du regard l’épais tapis de la forêt
tropicale, à gauche et à droite de la crête. Mais l’épaisseur de la végétation
aurait dissimulé toute présence humaine si celle-ci avait existé. Au loin
quelques savanes, quelques marais, mais, dans l’objectif des jumelles, elles
demeuraient vides.


Le soleil
déclinait rapidement, allait disparaître à l’ouest, derrière les pics quand, soudain,
le volcan s’éleva au-dessus d’eux, comme projeté à leur rencontre. Magie ou
effet de l’ombre qui envahissait le paysage ?


À leur droite, la
falaise dont avait parlé Yié s’allongeait, à perte de vue, arc gigantesque
épousant la courbe de la montagne. Une seule voie semblait possible : son
sommet. Mais, vu ainsi, dans l’ombre montante, il paraissait accidenté, plein
de failles, d’éboulis qu’il faudrait franchir, ou contourner.


— Ce serait
dangereux de nous y engager durant la nuit, dit Morane. Je propose que nous
campions ici…


— La nuit
risque d’être froide, remarqua Irena. Il nous faudrait allumer un feu, mais il
serait aperçu de loin et les guérilleros pourraient nous repérer.


— Sauf si ce
feu était allumé à l’abri, dit Morane. Cherchons un coin où nous terrer…


Une faille fut
découverte dans le rocher. Large de quelques mètres, elle n’était guère
profonde. Au bout d’une dizaine de mètres, un éboulis fermait le passage.


— On va
allumer notre feu ici, décida Bob. Ainsi, les flammes ne pourront être repérées
de loin. Il y aura bien la fumée, mais, la nuit, on ne la remarquera pas.


Une demi-heure
plus tard, le soir était complètement tombé, mais, à l’intérieur de la faille, un
feu de branchages brûlait et, tout près, un grossier lit de feuillage avait été
installé. C’est alors qu’à la lueur des flammes, Bob découvrit le jaguar.


Comme les deux
premières fois, l’image du fauve était gravée dans la pierre, en bas-relief, et
les flammes de sa langue d’or étaient pointées vers l’intérieur de la faille. Mais,
si on marchait dans cette direction, on se heurtait à l’éboulis. Celui-ci se
révélait infranchissable et Bob eut beau l’étudier avec soin, il ne voyait pas
comment venir à bout de cette masse de blocs dont le moindre devait peser
plusieurs centaines de kilos.


Qu’y avait-il
derrière ces éboulis ? La curiosité était le péché mignon de Morane, et il
enrageait de se sentir impuissant.


Irena devina ce
qui torturait son compagnon. Elle intervint :


— Je
comprends ce que vous ressentez, Bob… Vous êtes venus ici pour ces jaguars, et
ils sont en train de vous narguer…


Une grimace se
plaqua sur le visage dur de Morane. Ses yeux gris d’acier brillaient cependant
d’une lueur narquoise. Il se passa et se repassa la main ouverte en peigne dans
les cheveux, sourit cette fois, pour dire :


— Après tout,
j’ai réussi dans la mission – je dirais plutôt la commission – que le
professeur m’a confiée : réassurer de l’existence des jaguars à langue d’or.
Voilà, c’est fait. Les jaguars existent. Le reste regarde ce vieil Aristide.


Sous leurs pieds,
le sol grondait, tremblait légèrement.


— Si on s’offrait
quelques heures de sommeil ? proposa Morane. Cela ne nous ferait pas de
mal.


Nouveau
tremblement tellurique, mais très léger. Irena s’allongea sur une des couches
de feuillage.


— Vous savez
quoi, Bob ? dit-elle.


— Comment le
saurais-je ?


— Eh bien, vous
êtes le dernier homme que j’épouserais.


Chez Morane, un
sursaut de vanité blessée. Il se reprit vite, sourit, interrogea :


— Pas votre
type, linda ?


Elle secoua la
tête, se mit à rire.


— Ce n’est
pas ça, Bob… Vous feriez même un époux très présentable, mais, avec vous, j’aurais
toujours l’impression de vivre…


Irena s’interrompit,
rit à nouveau, reprit :


— … sur un
volcan.


. Morane ne
répondit pas tout de suite, la regarda de biais, souriant toujours.


— C’est que,
linda, dit-il, j’ai envie, justement, de continuer à vivre sur… un volcan.
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Le sol, en
tremblant, réveilla Morane et Irena. Il faisait encore nuit, mais, au-delà de l’ouverture
de l’excavation, de vagues lueurs rosées, annonçant l’aube, envahissaient le
ciel. De sourds grondements continuaient à monter du roc.


Réveiller était
un mot inexact. Bob et sa compagne n’avaient pas réellement trouvé le sommeil. Tout
juste si une vague somnolence s’était emparée d’eux. Autant à cause du peu de
confort qu’offraient leurs couches de branchages que des bruits telluriques
issus du volcan.


— Il serait
temps de se mettre en route, dit Irena.


Morane ne
répondit pas. Pour la dixième fois peut-être, il étudiait le jaguar à langue d’or.
Il le fascinait. Surtout la langue pointée en direction de l’éboulis fermant le
font de la faille. Qu’y avait-il là derrière ? Question sans réponse pour
le moment. L’épaisseur de l’éboulis, les circonstances ne lui permettaient pas
de pousser plus avant ses investigations.


Tirant un couteau
suisse de sa poche, il se mit en devoir de détacher la langue d’or de la pierre.


— Que
faites-vous ? interrogea Irena.


— – Vous le
voyez… Je récupère la langue d’or…


— Pour l’emporter ?


— Bien sûr… Oh !
rassurez-vous, linda, ce n’est pas pour l’or. Au poids, il y en aurait à
peine pour quelques centaines ou, au plus, un ou deux milliers de francs… Non, je
veux apporter ce vestige au professeur Clairembart… Pour qu’il le joigne à ses
collections et puisse l’étudier. En outre, ce sera là une preuve de ma
découverte…


— N’êtes-vous
pas en train de commettre un sacrilège ?


Haussement d’épaules
de Bob.


— Vous savez,
linda, si les dieux devaient se venger depuis qu’on pille des trésors
sacrés au Pérou, il y a longtemps que les Andes se seraient écroulées.


La lame du
couteau suisse s’engagea sous la langue d’or. Une série de glissements, de
vibrations, de tractions et la langue, en partie descellée par le travail du
temps, se détacha. Pendant un moment, Morane la garda au creux de sa main, à la
considérer. Bien que n’étant pas superstitieux, ou feignant de ne pas l’être, il
pensait au « sacrilège » dont venait de parler Irena. Il se secoua, glissa
l’objet dans la poche de son battle-dress. Au moment où le sol trembla, plus
fort que précédemment. L’impression que les murs de la faille se changeaient en
accordéon, mais le bruit n’avait rien de musical. On eût dit que la Terre tout
entière allait éclater.


— Filons !
hurla Morane en entrainant Irena.


Ils se
projetèrent au-dehors, tandis qu’un énorme fracas retentissait derrière eux. D’une
poussée, Bob poussa sa compagne en avant, la forçant à s’étendre à plat ventre.
Il plongea lui aussi. Sous eux, le sol continuait à trembler et un nuage de
poussière les recouvrait, les entourait d’un voile opaque.


Cela ne dura qu’une
dizaine de secondes, mais, comme toujours lors de séismes, chacune de ces
secondes donnait l’impression d’un siècle. Quand ce fut terminé, Bob Morane se
redressa.


— Fuyons
avant que cette montagne ne nous dégringole sur la tête. On prend nos bagages
et on file…


Ils durent
attendre quelques minutes avant que la poussière ne retombe. Pourtant, quand
ils pénétrèrent dans la faille, ils eurent une surprise. L’éboulis qui en
occupait le fond s’était en partie éboulé, libérant une ouverture pouvant
livrer passage à un homme.


En dépit des
protestations d’Irena, Bob s’engagea dans l’ouverture. Tout d’abord, il crut ne
pas pouvoir progresser bien loin, que quelques blocs seulement avaient glissé, mais
il parvint de l’autre côté de l’éboulis, darda le rayon de sa torche : devant
lui, un boyau se prolongeait.


Il avança de
quelques mètres, inspectant avec soin la muraille. Quelque chose de brillant
attira son attention. Il s’approcha, la torche braquée. Dans la paroi, un pétroglyphe,
bien net. Un jaguar gravé dans la lave. Un jaguar dont la langue d’or pointait
vers les profondeurs du boyau.


— Revenez, Bob…
Revenez !…


La voix d’Irena
ne lui parvenait qu’amortie. À regret, il revint sur ses pas.


Quand il eut
rejoint la jeune fille, Morane lui parla de la découverte du nouveau jaguar à
langue d’or. Elle devina son intention, protesta :


— J’espère
que vous ne vous proposez pas d’aller voir plus loin ?


— Écoutez, linda,
dit-il, on dirait que le destin nous fait signe… Souvenez-vous, l’autre jour, il
nous a fallu nous servir d’explosifs pour nous ouvrir un chemin jusqu’au
premier jaguar. Aujourd’hui, c’est le hasard qui nous ouvre le même chemin… Il
faut toujours suivre la voie du destin…


— Sauf quand
on a un volcan en éruption au-dessus de la tête, dit Irena.


Il ne répondit
pas, sachant qu’elle avait raison. Pourtant, la curiosité l’aiguillonnait et
dans ce cas, il lui devenait impossible de résister. La curiosité était un de
ses grands défauts, mais alors, là, une curiosité monstrueuse, dévorante qui
lui avait déjà fait courir bien des dangers. Il coupa court à toute discussion.


— Écoutez, dit-il,
vous allez vous mettre en route seule… Je vous rejoindrai après avoir été jeter
un coup d’œil au fond de ce boyau… Je ne serai pas long, je vous le promets…


Irena hésita. Puis
elle secoua la tête.


— Non… Nous
ne devons pas nous séparer… Je vais vous accompagner… si vous me promettez d’être
raisonnable.


Impossible de
savoir si c’était la curiosité ou la crainte de demeurer seule qui la décidait.
Quant à Bob, être raisonnable n’était-ce pas, en quelque sorte, tirer des plans
sur la comète ?…


 


*


*    *


 


La galerie suivie
maintenant par Irena et Morane n’était pas, comme ce dernier l’avait cru tout d’abord,
une ancienne cheminée du volcan par laquelle jadis, s’écoulait le trop-plein de
lave. Il s’agissait d’une large faille causée par les différences de température.
La roche ignée, en se réchauffant et en se refroidissant pendant et après
chaque colère du volcan, s’était craquelée, fendue, pour finir par pratiquer
cette large fissure qui se perdait à l’intérieur de la montagne.


Bob Morane
marchait en avant, évitant de presser le pas pour permettre à Irena de le
suivre sans trop de peine. De la pierraille jonchait le sol, mais il était
cependant relativement aisé de progresser.


Au passage, Bob
inspectait les parois. Soudain, le cône de lumière de sa torche se fixa sur un
endroit précis.


— Regardez, linda !


Irena, elle aussi,
avait vu. Un jaguar, gravé dans ta lave, dardait une langue d’or en forme de
flamme. Pourtant, la jeune Péruvienne ne dit rien. Elle haletait légèrement. Elle
suivait Morane contre sa volonté, seulement pour ne pas demeurer seule.


Après avoir bien
étudié le nouveau jaguar pour s’assurer qu’il était semblable aux précédents, Bob
reprit sa route, Irena sur les talons.


Encore une
cinquantaine de mètres. Un nouveau jaguar à langue d’or, en tous points
identique aux autres. Puis cinquante mètres plus loin encore, un autre jaguar. En
même temps, la chaleur montait. Une chaleur de fournaise, issue du volcan
lui-même. À intervalles plus ou moins réguliers, le sol, les parois, la voûte
tremblaient, tandis que de longs borborygmes sourdaient des profondeurs de la
montagne.


— Retournons,
Bob, fit Irena. J’ai peur…


Il fit mine de ne
pas entendre et continua à avancer. Tout changea vite d’ailleurs. À gauche et à
droite, dans des niches creusées dans les parois, des momies se trouvaient
enchaînées, dans des poses diverses, mais accroupies pour la plupart. Depuis
longtemps, leurs vêtements s’en étaient allés en lambeaux et leurs membres à nu
ressemblaient à de vieux sarments. Entre les lèvres érodées, les dents brillaient,
comme prêtes à mordre. Une expression féroce qu’accentuaient les nez gommés, la
fixité des orbites vides.


En réalité, Bob s’en
rendit compte aussitôt, il ne s’agissait pas de momies, mais de corps desséchés.


Morane se pencha
pour étudier l’une des chaînes, qu’il gratta de l’ongle. Un éclat jaune vif
sous la lumière de la torche.


— De l’or, décida
Bob. Jadis, ces hommes ont été enchaînés dans ces niches et on les y a laissés
mourir… à moins qu’on ne les ait tués avant…


— Mais
pourquoi, Bob ?… Pourquoi ? interrogea Irena, au seuil de la panique.


— Je suppose
qu’il s’agit des porteurs qui ont amené le trésor ici. On les aura supprimés
pour qu’ils ne révèlent pas l’endroit aux conquistadors. Vos ancêtres, qu’ils
soient incas ou espagnols, n’étaient pas des enfants de chœur, Irena…


Un peu plus loin,
un autre jaguar à langue d’or. La chaleur continuait à s’intensifier, tout
comme les grondements de la montagne.


— Retournons,
Bob, répéta Irena.


Il braqua sa
lampe et montra l’éboulis qui, à quelques mètres devant eux, barrait le passage
sur toute sa largeur.


— De toute
façon, linda, il n’y a pas moyen d’aller plus loin.


Au fond de
lui-même, il enrageait. Peut-être n’était-il qu’à quelques mètres d’un des
trésors d’Atahualpa, et l’accès lui en était interdit. Les anciens Incas
avaient bien calculé leur coup en confiant leur or – Les Larmes du Soleil – à
un volcan.


— Retournons,
décida Morane.


Ils rebroussèrent
chemin, atteignirent sans encombre l’entrée de la faille. Leur incursion à l’intérieur
du volcan avait à peine duré une demi-heure. Le soleil se hissait péniblement
au-dessus des selvas de l’est et continuait à lutter contre les brumes
de la nuit.


— Mettons-nous
en route, fit Bob.


 


*


*    *


 


Après avoir
récupéré leurs maigres bagages, ils s’engagèrent sur la corniche permettant de
contourner le Pachukuma. Celui-ci menaçait de plus en plus d’entrer en éruption.
Au sommet, la lave incandescente commençait à bouillonner et à lancer quelques
timides coulées sur les pentes. De temps à autre, une bombe volcanique
jaillissait du cratère, mais sans grande puissance.


Bob Morane et
Irena Pallas avaient franchi déjà quelques kilomètres, quand une série de
bruits s’imposa à travers les grondements du volcan. Une série de claquements
secs, très rapprochés.


— On dirait
des détonations, dit Irena.


Morane prêta l’oreille.
Le bruit se répéta, presque identique au premier.


— Ce sont
bien des détonations, conclut Bob. Quelqu’un fait le coup de feu, là-bas, quelque
part, et avec des armes automatiques…


— Les
guérilleros ? interrogea Irena.


— Peut-être…
Mais sur qui tireraient-ils ?


— Sur les
Campas, supposa la jeune Péruvienne. Ils ont peut-être réussi à les rejoindre…


— C’est
possible… Je vais essayer de me rendre compte…


Bob tira les
jumelles de son sac, les braqua dans la direction où avaient retenti les coups
de feu, fit la mise au point, effectua un lent mouvement panoramique.


Ce ne fut qu’au
bout de quelques secondes qu’il repéra le tertre au sommet duquel se trouvait
le Super-Puma.


— Il y a
là-bas un hélicoptère, expliqua-t-il à l’intention d’Irena. Il est posé.


— Qu’est-ce
qu’il fait là ? interrogea la jeune fille.


— Aucune
idée… Il me semble que c’est un Puma, de fabrication française… Pas un appareil
militaire en tout cas… Hé ! on dirait qu’il est en panne… Quelqu’un le
répare… On a démonté l’hélice de couple… Un rouquin le type… Un géant on dirait…
Mais !… Bon sang, c’est !… Bon sang !… Mais c’est Bill !… Ça
ne peut être que Bill.


— Qui est
Bill ? s’inquiéta Irena.


Elle n’obtint
aucune réponse. Morane continuait à observer. Il poursuivit :


— Et il y a
une femme tout près… Rousse aussi… Oui, c’est ça, c’est Sophia !…


— Qui est-ce ?
s’entêta Irena.


Elle obtint une
réponse.


— Sophia
Paramount… Une journaliste anglaise… Bill, c’est Bill Ballantine. Deux amis à
moi… Très proches… Et il y a un autre homme avec eux… Je ne le reconnais pas, à
cause du chapeau… Une chance… Il l’enlève pour s’éponger le front… Je ne
distingue pas bien ses traits, mais ça pourrait être Frank…


Cette fois, Irena
n’eut pas à poser de question ; Bob lui en fournit la réponse.


— Frank
Reeves… Un Américain… Riche comme Crésus… Qu’est-ce qu’ils font là tous les
trois ?… Je ne vois qu’une explication : ils sont à ma recherche… Cela
ne m’étonne pas. Ce serait plutôt le contraire qui m’étonnerait.


Il y eut de
nouvelles rafales d’armes automatiques, que Morane commenta.


— Je me
demande sur qui mes amis tirent… Et qui tire sur eux…


Il continuait à
fouiller les parages de la butte à la jumelle et, tout de suite, il repéra les
petites silhouettes humaines qui, nombreuses, tentaient de se hisser sur les
pentes. Des hommes vêtus de kaki et porteurs de bérets. Des hommes qu’il
identifia aussitôt.


— Des
guérilleros, dit-il. Ils assiègent mes amis… Heureusement ceux-ci occupent une
situation élevée, mais j’ai peur qu’ils ne finissent par succomber sous le
nombre quand ils seront à court de munitions…


— Pourquoi
ne fuient-ils pas en hélicoptère ? demanda Irena.


— Je vous l’ai
dit. L’hélico est en panne. Bill essaye bien de le réparer, pas de doute, mais
il doit interrompre son travail pour faire le coup de feu avec Sophia et Frank
quand les Lloros attaquent…


Morane continuait
à observer à la jumelle. La fusillade avait cessé.


— Les
guérilleros ont rétrogradé, dit-il. De toute évidence, ils veulent prendre mes
amis vivants pour s’en servir comme otages, ainsi qu’ils voulaient faire avec
nous. L’hélico doit les intéresser également, c’est sûr…


Sa voix se durcit.


— Il nous
faut les aider… Prendre les guérilleros à revers, semer la panique dans leurs
rangs… Profiter de la surprise… Je ne sais pas…


Irena avait pris
les jumelles des mains de son compagnon, pour regarder à son tour.


— Les Lloros
sont trop nombreux, finit-elle par constater. Notre intervention ne servirait à
rien. Quand ils seraient revenus de leur surprise et s’apercevraient que nous
ne sommes que deux, nous serions submergés.


Morane savait qu’elle
avait raison, que ce qu’elle venait de dire était la plus simple expression du
bon sens. Il resta à se passer et à se repasser la main dans les cheveux. Il
sursauta, s’exclama soudain :


— Les
Indiens !… C’est notre seule chance !…
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La nuit avait été
mauvaise. Bill avait posé l’hélicoptère au centre d’une clairière entourée de
partout par une forêt épaisse. Composée en grande partie de palmiers épineux, elle
aurait dressé une barrière quasi-infranchissable à quiconque aurait voulu s’approcher
de l’appareil. Pourtant, personne, des deux hommes et de la jeune femme n’avait
réussi à trouver vraiment le sommeil. Non seulement ils avaient dû se relayer
pour veiller, mais il avait plu presque continuellement. En outre, la terre
avait tremblé à plusieurs reprises, tremblements accompagnés de sourds
grondements issus du volcan proche.


À l’aube, le
plein fait, le Puma reprit l’air en direction du nord. S’il fallait en croire
Pepe, le guérillero, c’était de ce côté que se dirigeaient les Campas et les
deux blancs, une femme et un gringo, qui les accompagnaient.


Tout
naturellement l’hélicoptère se mit à survoler, à basse altitude, la crête qui, là-bas,
s’emmanchait au volcan, comme le bois d’une hache à son fer.


Le soleil montait
rapidement dans le ciel et les ombres s’allongeaient, comme sorties du néant de
la nuit, pour se raccourcir aussi rapidement, quand Sophia pointa le bras, désigna
un endroit précis, très loin, devant le museau de l’appareil.


— Là !


Bill et Frank
avaient aperçu eux aussi les formes humaines qui fuyaient à l’approche de l’hélicoptère.
Une cinquantaine d’hommes, de femmes et d’enfants qui s’égaillaient de chaque
côté de la crête pour se perdre dans les hautes broussailles tapissant ses
flancs. Tous portaient de longues robes, la kushma des Indiens de la
région.


— Des Campas,
décida Reeves.


— Oui, fit
Sophia, et cela ne peut qu’être ceux dont nous a parlé Pepe… Mais je n’ai pas
repéré Bob parmi eux…


— Moi pas
davantage, dit Bill.


— Tout s’est
passé si vite, intervint Frank Reeves. Si nous ne l’avons pas aperçu, c’est
peut-être parce que nous n’en avons pas eu le temps…


— Pourquoi
se serait-il mis à couvert avec les Indiens ? demanda Sophia.


— Il ne
pouvait deviner notre identité, dit Bill. Quand il saura que nous nous trouvons
à bord de cet hélico, il se montrera…


— Exact, approuva
Frank. Posez-vous à l’endroit où nous avons aperçu les Indiens…


Quelques secondes
plus tard, le Puma touchait le sol, au sommet de la crête ; tandis que
Frank et Sophia sautaient à terre, l’arme au poing, Ballantine coupait les
moteurs.


Le silence
succéda, rompu seulement, à intervalles plus ou moins réguliers, par les
grondements du volcan. Pas de traces des Campas, et bien sûr pas de traces de
Bob et d’Irena Pallas non plus.


Reeves déposa son
arme, alla prendre le mégaphone dans l’hélicoptère. Par l’intermédiaire de l’appareil,
qui amplifiait électriquement les sons, il se mit à hurler dans toutes les
directions :


— Bob… C’est
Frank… Je suis ici avec Bill et Sophia… Nous sommes venus vous chercher…


Cet appel, répété
dix fois, vingt fois, roula par-dessus la forêt, les contreforts rocheux, se
coula au creux des vallées… Sans résultats…


De longs moments,
l’Américain et ses compagnons prêtèrent l’oreille, certains que, si Morane
avait entendu, il se manifesterait d’une façon ou d’une autre… Mais rien… Pas
un cri… Pas un signe de reconnaissance… Rien…


— Essayez
encore, Frank, fit Sophia.


Se tournant dans
tous les azimuts, Reeves se remit à hurler, par le truchement du mégaphone :


— Bob… C’est
Frank… Je suis avec Bill et Sophia… Nous sommes venus vous chercher…


À ces appels, encore,
le silence répondit seul.


— Rien à
faire, conclut l’Américain d’une voix un peu cassée à cause des efforts vocaux
qu’il venait d’accomplir, et où pointait un vague découragement.


— Si
seulement nous pouvions contacter les Campas ? risqua Bill Ballantine. Ils
pourraient peut-être nous renseigner.


— Vous savez,
Bill, fit Frank, les Indiens se méfient. Ils ont eu trop souvent maille à
partir avec les blancs…


— On peut
toujours essayer, glissa Sophia.


Reeves eut un
haussement d’épaules.


— Pourquoi
pas ?… Après tout, cela ne fera qu’endommager un peu plus mes cordes
vocales… Pourvu que les Campas comprennent l’espagnol !


Ce fut donc en
espagnol que, cette fois, il se mit à crier dans le mégaphone :


— Je m’adresse
aux Campas… Nous sommes des amis de la femme et de l’homme qui vous
accompagnaient… Nous ne vous voulons pas de mal… Nous voulons retrouver nos
amis…


Répété plusieurs
fois, cet appel n’eut pas plus de résultats que les précédents. Frank insista
et, cette fois, obtint une réponse. Parmi les broussailles, en contrebas, une
voix lança, en un espagnol guttural :


— Hommes et
femmes blancs déposer les armes… Alors nous viendrons…


— Faisons ce
qu’on nous demande, dit Sophia.


Sans se presser, ils
allèrent déposer leurs armes bien en évidence, sur le sol, au bord de la
corniche longeant le sommet de la crête, puis ils se reculèrent de quelques pas
et demeurèrent les bras ballants, à attendre. Au bout de quelques minutes, les
branchages remuèrent et Yié apparut, dans sa kushma rouge, l’arc à
demi-tendu. Son visage sombre s’ornait de dessins géométriques. La peinture de
guerre. Les Campas avaient décidé de combattre les guérilleros s’il le fallait.
Un long conciliabule s’engagea entre, d’une part Sophia, Bill et Frank et, d’autre
part, le chef campa. Selon ce dernier, Morane et Irena Pallas avaient quitté
les Indiens la veille, pour se diriger vers le volcan. Ils devaient le contourner
pour atteindre une exploitation minière, sur l’autre versant, en direction de l’Ucayali.


Peu à peu, les
autres Campas quittaient leurs cachettes. Ils entouraient maintenant les trois
blancs. Les femmes surtout s’extasiaient sur la chevelure couleur de feu de
Sophia.


— Le volcan ?
interrogea Sophia. N’y a-t-il pas un danger de s’en approcher ? Il crache
de plus en plus de fumée et la terre tremble…


Yié secoua la
tête, eut un geste vague.


— Pachukuma
n’est pas encore tout à fait réveillé, sinon il cracherait le feu… Quand il
crachera le feu, ce sera parce que les anciens dieux sont en colère, et alors
il y aura danger…


— Les
guérilleros ? demanda Bill. Vous les avez vus ?


— Pas depuis
le départ de vos amis, répondit Yié. Peut-être cherchent-ils à les rejoindre… C’est
vos amis qu’ils veulent… Les Campas n’ont pas de valeur pour eux… Tout juste
bons à tuer ou à faire des esclaves…


L’Écossais et ses
amis échangèrent un regard. Tout ce que le chef campa venait de dire concordait
avec ce qu’ils savaient. Les Lagrimas del Sol voulaient se servir de Bob
Morane et de Irena Pallas comme otages pour se livrer à on ne sait quel odieux
chantage.


— Il nous
faut retrouver Bob et Irena Pallas avant que les Lloros ne les trouvent
eux-mêmes, dit Sophia.


Elle allait
ajouter : « … S’ils ne les ont pas déjà trouvés… » – mais elle
se retint juste à temps. Il ne fallait pas appeler le malheur ; il avait
la mauvaise habitude de venir tout seul.


— Nous
allions donner à ces gens de quoi manger, dit Frank. Heureusement, nous avons
emporté assez de conserves pour nourrir un régiment… Ensuite, nous reprendrons
nos recherches.


 


*


*    *


 


— Rien à
faire, dit Bill dans l’interphone. Pas traces du commandant…


Le Super-Puma
avait survolé et resurvolé la crête jusqu’à l’endroit où elle s’emboîtait à la
base du volcan. Sans repérer l’excavation où Morane et Irena avaient trouvé
refuge, et ceux-ci, enfoncés dans les profondeurs de la montagne pour suivre la
piste des jaguars aux langues d’or, n’avaient pu, de leur côté, repérer l’hélicoptère.


— Peut-être
se sont-ils déjà engagés sur la corniche qui contourne le volcan, comme l’a dit
le chef indien, supposa Sophia.


— Peut-être,
dit Frank, mais avant d’aller voir de ce côté, nous allons explorer les
alentours… On ne sait jamais… Il faut tout envisager. Notamment que les
guérilleros aient capturé Bob et Irena Pallas. Dans ce cas, ils doivent être en
route à travers la forêt pour gagner leur quartier général… Survolons un peu la
brousse, Bill…


— Ouais, grogna
le géant. Mais après, faudra songer à regagner Puerto Prado pour faire le plein
et renouveler notre réserve de carburant… Tiens pas à tomber en carafe dans ce
fichu pays, moi… Et ça n’arrangerait pas les affaires du commandant…


Piquant du nez, le
Puma fila en direction de la forêt. Il ne la survolait pas depuis plus d’une
dizaine de secondes, quand Sophia hurla :


— Là !…
Quelqu’un !…


Un homme vêtu de
kaki se tenait au milieu d’une étroite clairière, et il sembla aux passagers de
l’hélicoptère qu’il agitait les bras.


— Le
commandant ! cria Bill.


— Bob !
fit Sophia.


Joie de courte
durée. L’homme n’agitait pas les bras, comme on l’avait cru tout d’abord, mais
il braquait une arme. D’autres hommes, également vêtus de kaki vinrent le
rejoindre, braquant eux aussi leurs armes. À cause du bruit des rotors, on n’entendait
pas les détonations, mais on ne pouvait douter qu’ils avaient ouvert le feu.


— Les
guérilleros ! hoqueta Frank. Grimpez. Bill !…


Sous l’impulsion
des commandes, le Puma se cabra, se mit en chandelle, fila de biais, se
stabilisa, hors d’atteinte.


— Ouf !
fit Bill. On a eu chaud… Encore un peu et il était trop tard… Mais, c’qui s’passe ?


L’appareil se
mettait à vibrer de toutes ses membrures, secoué par des chocs de plus en plus
violents. Il donnait l’impression d’être frappé par d’énormes marteaux et son
pilote avait toutes les peines à le stabiliser.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Frank Reeves.


— Le rotor
de queue, grogna l’Écossais. En a pris un coup… Atteint par une balle c’est sûr…


— Brisé ?
demanda Sophia.


— Non… S’il
l’était, on serait déjà sur le chemin du paradis… Non… Une pale faussée sans
doute… C’est tout et c’est assez… Faudrait trouver un coin où nous poser…


— Là ! jeta
Frank Reeves.


Il désignait une
butte rocheuse, aux flancs dénudés et au sommet tabulaire.


— On va
tenter le coup, grogna Ballantine entre ses dents serrées. Mais ce sera tout
juste.


Les secousses qui
secouaient l’appareil se faisaient de plus en plus violentes. À tout moment, l’hélice
de couple du rotor de queue pouvait céder, et alors ce serait la catastrophe.


Néanmoins, Bill
réussit à poser l’hélicoptère au sommet de la butte rocheuse. À un moment donné,
on put croire qu’il allait se renverser, mais l’équilibre fut redressé et il se
stabilisa.


Après avoir coupé
les moteurs, Bill sauta à terre et alla inspecter le rotor de couple.


— Grave ?
interrogea Sophia qui, en compagnie de Frank Reeves, s’était approchée.


L’Écossais ne
répondit pas tout de suite. Il continuait son inspection.


— Grave ?…
Oui et non…, fit-il au bout d’un moment. Une pale faussée comme je le pensais…


— Réparable ?
s’enquit Frank.


— Oui… À condition
d’avoir les outils nécessaires, et je crois les trouver dans le matériel de
bord, assez complet d’après ce que j’ai pu me rendre compte…


— Vous y
arriverez ? s’inquiéta Sophia.


— Je crois… Mais
ça prendra du temps… Faudra démonter le rotor, redresser la pale, remonter… Essayer…
Bref, ça nous met à pas mal d’heures, et je ne puis garantir le résultat.


Le colosse
retroussa ses manches, enchaîna :


— Reste plus
qu’à s’y mettre…


 


*


*    *


 


À la jumelle, Frank
Reeves observait les alentours de la butte. Tandis qu’à l’intérieur de l’hélicoptère,
Sophia s’affairait à de menus travaux de mise en ordre parmi les bagages. Ne
connaissant rien du mécanisme des hélicoptères, tout comme Frank d’ailleurs, elle
se trouvait dans l’impossibilité d’aider Bill. Depuis une heure, celui-ci
travaillait à la réparation du rotor de queue. Le soleil, encore bas, dardait
ses rayons comme des phares qui tentaient, sans y parvenir complètement, de
dissiper ce qui restait des brumes du matin.


Soudain, Reeves
sursauta. Là-bas, à un endroit où les arbres se clairsemaient, il avait cru
voir bouger plusieurs formes humaines. Il contourna l’étroit plateau, fouilla l’étendue
proche, repéra d’autres formes humaines. Des hommes vêtus de kaki et porteurs
de bérets et qui, tous, convergeaient vers le pied de la butte. Tout de suite, une
certitude s’empara de l’Américain : les Lloros les cernaient, s’apprêtant
à l’assaut.


Tournant la tête,
Frank interrogea, par-dessus son épaule :


— Vous en
aurez encore pour longtemps, Bill ?


— Quoi, y a
pas l’feu ? jeta l’Écossais. J’ai tombé le rotor… Maintenant, faudra
redresser la pale, et ce sera pas un cadeau… Mais y a pas l’feu…


— Si, justement,
il y a le feu, dit Reeves. Les guérilleros rappliquent de ce côté…


— Quoi ? !


Le géant
rejoignit Reeves, puis Sophia. Chacun, à son tour, observa les parages à la
jumelle. Bientôt, plus aucun doute ne subsista : les Lagrimas del Sol
s’apprêtaient bien à investir leur refuge.


— L’hélicoptère
les intéresse, dit Sophia. S’en emparer serait une aubaine pour eux.


— Il ne doit
pas y avoir que l’hélicoptère qui les intéresse, fit Frank. Bill, vous et moi
ferions des otages fort acceptables…


— Surtout
vous, Frank, remarqua la jeune femme. Avec vos milliards, vous êtes une proie idéale…
Ils auraient la certitude de toucher le gros paquet…


— Pour le
moment, Sophia, il ne doivent rien connaître de mon identité. Bien sûr, s’ils
réussissaient à nous capturer… Nos papiers…


L’Américain
poussa un soupir.


— Ah ! c’est
parfois dur d’être riche !


Il se tourna vers
Ballantine.


— Ça ira, Bill ?


— Vous ai
dit que j’avais des problèmes, Frank… Sera plus difficile que je le croyais… Y
a pas qu’une pale du rotor qu’est faussée… L’axe en a aussi pris un coup…


— Cela vous
prendra encore combien de temps ?


— Sais pas… Quatre
heures… cinq… six… Peut-être plus… Sais pas…


— Faudrait
vous dépêcher… On aura les Lloros sur le dos bien avant ça…


L’Écossais ne
devait pas se sentir disposé à poursuivre la discussion, car il se contenta de
maugréer de vagues paroles dont il était impossible de saisir le sens, mais qui,
assurément, n’auraient pu être prononcées dans un salon snob.


Frank Reeves et
Sophia reportaient leur attention sur les guérilleros. On pouvait maintenant
les apercevoir à l’œil nu. Ayant atteint le pied de la butte, ils s’étaient mis
à grimper en terrain découvert, en s’égaillant sur tout le pourtour de l’éminence.


— Nous
sommes cernés, constata Sophia.


— Oui, reconnut
Frank, mais ils ne sont pas bien nombreux… Tout juste une quarantaine…


— Une quarantaine !
gémit Sophia. Pas nombreux ?… Vous voulez plaisanter, Frank ?… Nous
ne sommes que trois, et encore ! Bill est occupé à sa réparation… Personnellement,
je trouve plutôt que nous avons toutes les raisons de nous désespérer…


Reeves ne trouva
rien à dire, haussa les épaules, alla à l’hélicoptère, prit le mégaphone, revint
vers le bord du plateau.


— Je vais
tenter de parlementer avec eux, dit-il.


— Vous
pouvez toujours essayer, fit Sophia. Mais je ne crois pas que cela servira à
quelque chose…


— Qui ne
risque rien n’a rien, Sophia…


Frank porta le
mégaphone à hauteur de son visage, pressa la détente de contact, cria :


— Que nous
voulez-vous ?… Qui êtes-vous ?


Un moment de
silence. En bas, les guérilleros s’étaient arrêtés. Puis une voix, gommée par l’éloignement :


— Nous
sommes les combattants de la Liberté… Tous ceux qui ne luttent pas avec nous
sont nos ennemis… Rendez-vous… Vous serez traités de façon équitable, mais en
ennemis de la Révolution…


— Qui
êtes-vous, vous qui parlez ? insista Frank.


— Je suis
Andrés Jacobo, le général des Lagrimas del Sol… Nous combattons pour la
Liberté et vous êtes des ennemis de la Liberté… Rendez-vous !


— Vous, des
combattants de Liberté ? ricana Frank. Des bandits, voilà ce que vous êtes,
à la solde des trafiquants de drogue… Votre réputation n’est plus à faire… Vous
rançonnez le peuple péruvien, qui vous hait… Nous sommes puissamment armés d’armes
automatiques… Prêts à nous défendre… Venez nous chercher si vous êtes assez
courageux…


— Tant pis, vous
l’aurez voulu ! hurla Andrés Jacobo… Adelante amigos !… Adelante !…
Sus aux ennemis de la Liberté !…


— Je crois
qu’il va falloir en découdre, fit Frank Reeves en laissant retomber le
mégaphone. Continuer à parlementer serait inutile.


— C’était
inutile depuis le début, commenta Sophia.


— Il fallait
tenter l’impossible, dit Frank. C’est raté… Tant pis !…


En dessous d’eux,
les guérilleros progressaient vers le sommet, rétrécissant peu à peu le cercle
qu’ils formaient autour de la butte. La pente, fort raide, les empêchait d’avancer
rapidement. En outre, la végétation, rare, leur offrait peu de possibilités de
se dissimuler.


— Restez où
vous êtes ! ordonna Frank dans le mégaphone. Si vous continuez à avancer, nous
ouvrons le feu.


Rien n’y fit. Les
guérilleros continuaient à grimper. Frank Reeves s’adressa à Ballantine.


— Arrête ton
travail momentanément, Bill, et prend ton arme. On va se disposer, à distances
égales, tout autour du plateau et donner une petite leçon de politesse à ces
chenapans. Ça leur apprendra de vouloir entrer sans frapper…


— Bon, on y
va, grommela l’Écossais. Mais faudrait savoir si je dois réparer l’hélico ou
faire le baroud.


Les deux hommes
et Sophia se postèrent autour du plateau. À plat ventre, leurs Comparison
braquées, ils attendirent. Sous eux, les Lloros continuaient à grimper avec une
patience de fourmis.


— Dernier
avertissement ! cria Frank dans le mégaphone. Si vous vous entêtez, nous
ouvrons le feu !


Ces menaces ne
devaient produire le moindre effet sur les guérilleros, qui continuèrent leur
escalade sans paraître avoir entendu.


— Tirons
au-dessus de leurs têtes pour qu’ils se rendent compte que nous ne plaisantons
pas, lança Frank à l’adresse de Bill et de Sophia.


En même temps, tous
trois ouvrirent le feu, mais en prenant garde de ne pas atteindre les
assaillants. Ceux-ci se jetèrent à plat ventre, en cherchant un abri là où ils
le pouvaient. Puis, soudain, la voix d’Andrés Jacobo s’éleva sur un ton rageur.


— Ces chiens
bluffent !… À l’attaque, amigos !… Por la Libertad !… Por
la Libertad !… Muerte a los tyranos !…


Dopés par ces
appels, les Lloros se redressèrent et bondirent en avant en lançant des
clameurs.


— Cette fois,
on n’y coupera pas, jeta Frank Reeves. Il s’agit de défendre nos vies… Feu !…
Et pas pour rire !…


En même temps, l’Américain,
Sophia et l’Écossais firent usage de leurs armes. Trois longues rafales, sur le
pourtour de l’entablement. Les projectiles de 45, crachés par les Comparison, semèrent
la panique dans les rangs des guérilleros. Plusieurs furent atteints et
boulèrent le long de la pente. Les autres refluèrent à la recherche d’un abri :
faille, rocher, bouquet de broussailles…


Toujours avec le
même ensemble, Reeves, Sophia et Ballantine cessèrent de tirer.


— Bon, conclut
Reeves. Ils ont l’air d’avoir compris… du moins pour l’instant, mais ils ont le
temps pour eux.


— À moins
que Bill ne réussisse à réparer l’hélicoptère, fit Sophia.


Le géant poussa
un soupir qui, sans les grondements du volcan, aurait pu s’entendre à des
lieues de là.


— Si un jour
on m’avait dit que j’aurais à réparer un hélico en pleine troisième guerre
mondiale ! Et, en plus, à proximité de ce gros fumeur en train de cracher
ses poumons !


Le colosse
montrait, tout près, le cône tronqué du Pachukuma qui maintenant, en plus de la
fumée, commençait à éructer des torrents de lave et des gerbes de bombes.
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— Ça ira, Bill ?


Cette question, Frank
Reeves venait de la poser peut-être pour la vingtième fois. Les heures s’écoulaient
et le soleil montait dans le ciel, comme propulsé par sa propre chaleur. Postés
à gauche et à droite de l’hélicoptère, Sophia et l’Américain surveillaient les
Lloros, en contrebas. À plusieurs reprises, ils avaient fait mine de vouloir
donner l’assaut, mais il avait été facile de les repousser, car ils ne s’entêtaient
pas réellement, demeurant le plus possible à l’abri. Tout ce qu’ils voulaient, c’était
que les assiégés épuisent leurs munitions. Alors, ils n’auraient plus qu’à
venir les cueillir, puisqu’ils avaient le nombre pour eux. Juste calcul : Frank,
Sophia et Bill ne disposaient plus que de quelques chargeurs par arme.


— Ça
pourrait aller, répondit l’Écossais, du moins côté pale, mais maintenant c’est
l’axe qui coince…


— Ça va vous
prendre longtemps pour le redresser ?


Haussement d’épaules
du géant.


— Sais pas… Faut
y aller mollo… Si l’axe casse, on sera bloqués là à perpète… Du moins jusqu’à
ce que ces chiffonniers de guérilleros viennent nous ramasser… Sais pas… Une
heure ou deux… p’têt’ trois… Sais pas…


— Trois
heures ? fit Reeves. Si les Lloros attaquent encore, on risque de manquer
de munitions avant ça.


— Fallait
être plus prévoyant, mon vieux, grogna l’Écossais. Emporter plus de biscuits…


— Est-ce que
je pouvais deviner qu’on allait devoir faire la guerre ? fit Frank Reeves
en guise d’excuse.


— Quand le
commandant est dans le coup, dit Bill, faut toujours prévoir que ça tournera au
vinaigre…


Un appel vint, lancé
par Sophia.


— Je crois
qu’ils remettent ça !


Frank regagna le
bord de l’étroit plateau. Pour se rendre compte qu’en effet les Lloros
remettaient ça. Sur tout le pourtour de la butte, ils se mettaient à gravir la
pente tout en se dissimulant du mieux qu’ils pouvaient à l’abri du moindre
rocher, du moindre buisson, du moindre accident de terrain.


— Cette fois,
c’est du sérieux, murmura Frank.


Il tourna la tête
et, par-dessus son épaule, lança :


— Il faut
reprendre place aux créneaux, Bill…


Quand les
guérilleros attaquaient, le géant était obligé d’abandonner son travail pour
venir faire le coup de feu avec ses compagnons. Ils n’étaient pas trop de trois
pour tenir les assaillants en respect.


Ballantine vint
rejoindre ses compagnons au bord du plateau. Ils se disposèrent en triangle sur
le pourtour, de façon à couvrir la plus grande surface de la pente et de
pouvoir la balayer.


Les guérilleros
montaient lentement, tout en continuant à se dissimuler.


— Ne tirons
qu’à coup sûr, recommanda Frank. Il faut que chacune de nos balles porte.


Tous trois
étaient excellents tireurs, mais ils savaient que cela ne serait pas suffisant.
On ne pouvait tirer à la mitraillette avec la même précision qu’avec un fusil. Seulement
bonne pour le tir en rafales.


Un cri jaillit de
quelque part derrière des buissons, au bas de la butte.


— Adelante,
muchachos !… Adelante !… Je les veux vivants !… Vivants !…


Le chef des
guérilleros se dissimulait bien. Il devait tenir à la vie. Ce qui ne l’empêchait
pas de continuer à crier :


— Adelante,
muchachos !… Adelante !… Por la révolution !… Por la Libertad !


Ainsi
aiguillonnés, les Lloros s’élançaient de plus belle. Ils s’étaient mis à tirer,
mais sans l’intention de toucher les assiégés ; ils voulaient seulement
leur faire gaspiller leurs munitions. But réussi. La Comparison de Ballantine
claqua à vide.


— Plus d’jus,
grogna le géant.


Les guérilleros
se repliaient. Pas pour longtemps. Sous les injonctions de leur chef, toujours
invisible, ils reprirent l’assaut. Plusieurs furent fauchés, mais, à son tour, l’arme
de Frank claqua à vide, puis celle de Sophia.


— Bon… On
fait quoi maintenant ? interrogea Ballantine. On fait une prière et on
demande l’intervention de l’Archange Gabriel ?


— Vous savez
ce que c’est qu’un revolver, Bill ? fit Sophia.


Elle tira le sien.
Frank et Bill firent de même.


— Vous savez
ce que c’est qu’un baroud d’honneur, Soso ? persifla l’Écossais. Sinon
vous n’allez pas tarder à le savoir…


Il brandit un
poing gros comme un melon.


— Et puis il
y aura ça.


— Il
faudrait que vous en abattiez au moins dix d’un coup, goguenarda Sophia.


Elle secoua sa
toison rousse. Ses yeux aux reflets changeants avaient passé du myosotis à l’émeraude.
« Les yeux de la Gorgone, pensa Bill. Si seulement ils pouvaient pétrifier
nos ennemis ! »


Le chef des
guérilleros devait avoir compris ce qui se passait. Il quitta le roc derrière
lequel il se camouflait, hurla à l’adresse des assiégés :


— Vous n’avez
plus de munitions… Rendez-vous !… Vous n’avez aucune chance !


— Venez donc
nous prendre cria Sophia.


— Je crois
qu’il vaudrait mieux nous rendre glissa Frank. Nous n’avons en effet aucune
chance et, de toute façon, ils nous veulent vivants.


Là-bas, le chef
de guérilleros se mit à gesticuler.


— Adelante
amigos !… Vamos !… Vamos !… Capturez-les !… Adelante…
Ade…


Il s’interrompit
soudain, bâtit l’air de ses bras. Et, tout à coup, il tomba en avant, la face
contre terre. Malgré la distance qui les en séparait, Frank, Sophia et Bill
virent qu’il avait une longue flèche plantée dans la nuque.


— Ça alors !…
murmura l’Écossais. L’Archange Gabriel !… Ça alors !…


 


*


*    *


 


En voyant tomber
leur chef, les guérilleros avaient stoppé leur élan, comme stupéfiés, sans même
songer à se mettre à couvert. Cela leur fut funeste. Une grêle de traits, tirée
de la jungle proche, s’abattit sur eux. Aucune flèche ne manquait sa cible et, quand
les Lloros se décidèrent enfin à fuir, ils laissaient une dizaine des leurs
étendus à mi-pente.


Pourtant, la
retraite leur était barrée, car, pour s’échapper, il leur fallait gagner la
forêt et c’était là que les mystérieux archers, toujours bien dissimulés les
attendaient. Certains réussirent à s’échapper en se coulant entre les arbres. D’autres
ouvrirent le feu sur les énigmatiques assaillants, pour être touchés à leur
tour par les flèches tirées maintenant presque à bout portant.


Sophia Paramount,
Frank Reeves et Bill Ballantine s’interrogèrent du regard, incrédules.


— Qu’est-ce
que ça veut dire ? interrogea le géant. Savais pas qu’on avait des amis
dans le coin.


— S’il s’agit
bien d’amis, fit Sophia, septique.


— En tout
cas, amis ou futurs ennemis, ils arrivent à point nommé, dit Frank Reeves.


Il alla à l’hélicoptère,
en tira le mégaphone et hurla, s’adressant aux guérilleros demeurés à mi-pente,
surpris et indécis.


— Jetez vos
armes et levez les bras au-dessus de la tête… Vous avez compris ?… Les
bras au-dessus de la tête !…


Un moment d’hésitation,
puis les Lloros obéirent. L’une après l’autre, leurs armes rebondirent sur le
sol.


— Bon, que
fait-on ? interrogea Bill. On ferait bien de se planquer, au cas où les
prochaines flèches seraient pour nous…


— On ne
court pas beaucoup de risques, dit Frank. Nous sommes hors de portée des
archers…


— Peut-être,
fit Bill. N’empêche qu’on n’en sait pas davantage à leur sujet.


— Laissez
tomber, intervint Sophia. Tout à l’heure, vous parliez de l’Archange Gabriel… Le
voilà, en chair et en os…


— Drôle pour
un archange, ricana Bill.


Des Indiens, en
troupe nombreuse, venaient de sortir de la forêt, des flèches encore encochées
à leurs grands arcs. Tous portaient la kushma et, en dépit de la
distance, on pouvait nettement distinguer les dessins géométriques sur leurs
visages. Un Européen grand, athlétique, marchait à leur tête.


— J’ai déjà
vu cette silhouette quelque part, fit Bill.


— C’est l’Archange
Gabriel, fit Sophia en riant.


L’Écossais
sursauta.


— Le
commandant !… C’est le commandant !


— C’est-à-dire
l’Archange Gabriel, répéta Sophia, riant toujours.


— Bob !
explosa Frank Reeves.


Il éclata de rire,
poursuivit :


— Nous
sommes venus pour le sauver, et c’est lui qui nous sauve…


— C’est dans
la logique des choses, conclut Bill le plus sérieusement du monde.


Sans se soucier
des guérilleros en attente, les mains croisées sur la tête, Morane se hissa en
direction du plateau. Irena, puis Yié le suivaient.


Quand Bob prit
pied sur le plateau, ses amis l’entourèrent aussitôt.


— Bob !…
Nous avons craint que vous ne soyez mort !


Frank Reeves
venait de parler. Quant à Sophia :


— Vous nous
avez quand même fait faire une pinte de mauvais sang, darling…


Bill Ballantine, lui,
se contenta d’entourer son ami de ses bras d’hercule et de lui envoyer de
grandes claques dans le dos tout en disant, mi-rires mi-pleurs :


— Commandant…
Commandant…


Morane se dégagea.


— Ça va… Ça
va… La bête est toujours vivante… Pas de quoi en faire un plat… Merci quand
même d’être venus… À vrai dire, j’étais certain que vous viendriez…


Il se tourna, désigna
Irena à ses amis.


— La señorita
Pallas, ma compagne d’aventures… Sans elle, ces derniers jours, j’aurais trouvé
la vie monotone…


Ensuite, Bob
désigna Yié.


— Et voilà
mon ami Yié, le chef des Campas. Sans lui et ses hommes, on ne serait peut-être
pas là à discuter du bout de gras…


Les présentations
faites, Sophia interrogea :


— Comment
avez-vous eu connaissance de notre présence… euh… je dirai… forcée… ici ?


— Facile, expliqua
Morane en pointant le bras en direction du volcan. Nous étions là-bas et nous
avons entendu des coups de feu. À la jumelle, j’ai cherché d’où ils venaient et
j’ai eu la chance de repérer cet appareil. Tout près, il y avait un rouquin et
une rouquine… Alors, je me suis dit : « Un rouquin et une rouquine, ensemble,
et pas loin de l’endroit où je me trouve moi-même, ça ne peut être que Bill et
Soso, et ils m’ont l’air d’être dans les pépins jusqu’au cou…


— Bien
deviné, commandant, commenta Bill Ballantine. Il y en avait tellement des
pépins – je veux dire des guérilleros – qu’on n’osait ouvrir la bouche de peur
d’en avaler.


— J’ai bien
sûr tout de suite décidé de vous secourir, poursuivit Morane. Mais que
pouvions-nous, seuls, Irena et moi ? Je pensai alors aux Indiens. Ils
étaient là où nous les avions quittés, car les Lloros avaient, pour le moment, cessé
de s’intéresser à eux pour vous attaquer et s’emparer de vous et de l’hélico. Après
quelques palabres, je réussis à convaincre Yié de prendre les guérilleros à
revers. Cela mettrait fin à la terreur que, depuis des années, ils faisaient
planer sur les Campas, incendiant leurs villages pour emmener en esclavage ceux
qu’ils n’avaient pas massacrés. La suite, vous la connaissez… C’est Yié
lui-même qui a tiré la première flèche, tuant net le chef des Lagrimas. Privés
de commandement, décimés ou en fuite, ils ne présentent plus maintenant un
danger réel.


Il n’en allait pas
de même du Pachukuma. À chaque minute qui s’écoulait, la lave sourdait en plus
grande abondance de son cratère, ruisselait en trainées de feu le long de ses
flancs. Dans le ciel, les bombes volcaniques déclenchaient de plus en plus
violemment leur tir d’artillerie aveugle.


— Je crois
que nous devrions nous tirer au plus vite d’ici, dit Frank Reeves. Avant que l’éruption
n’atteigne son paroxysme. Il faudrait que Bill se remette au travail…


— Si le
commandant m’aide, assura l’Écossais, on pourra y arriver. Il en connait un
bout en mécanique lui aussi. Pas aussi calé que moi bien sûr, mais…


Morane et
Ballantine se dirigèrent vers le Puma et se mirent au travail.


À la dérobée, Sophia
Paramount surveillait Irena Pallas. Elle l’espionnait plutôt. Elle surprit le
regard de la jeune Péruvienne en direction de Morane. Elle le dévorait
littéralement des yeux.


« Les yeux
de Chimène » pensa Sophia.


On pouvait être
Britannique sans, pour autant, ignorer ses classiques, même français.



XVI


Debout au bord du
plateau, Yié et quelques Campas regardaient le Super-Puma s’élever doucement, soulevé
par la grande fleur mouvante de son rotor. Devant eux, les armes, provisions et
matériel de toutes sortes que Frank Reeves leur abandonnait. Leurs visages, toujours
peints de lignes blanches, géométriques, n’exprimaient aucun sentiment. Eux-mêmes
demeuraient d’une immobilité parfaite. Pas un geste de la main. Au cours des
heures suivantes, ils s’enfonceraient dans la forêt, à la recherche d’un
endroit où se faire oublier, et il perdraient tout souvenir de leurs amis
civilisés.


Fixés à leurs
sièges par les harnais de sécurité, Morane et ses compagnons eurent un dernier
regard aux Indiens, puis ils les perdirent de vue. Le Puma s’inclina légèrement
sur la droite, pivota sur lui-même, prit de la hauteur, s’éloigna.


— Ouf !
fit Ballantine dans le circuit intérieur, j’ai cru qu’on ne se tirerait jamais
de ce guêpier.


— De toute
façon, fit Morane, on a réparé cette mécanique à temps. Bientôt la région
deviendra intenable.


À leur gauche, le
Pachukuma se déchaînait, crachant des gerbes de lave, livrant la contrée à un
bombardement intensif. Un peu partout, dans la jungle, des incendies de forêt s’allumaient.


— Espérons
que les Campas réussiront à fuir, souhaita Irena Pallas.


Morane, qui se
trouvait à l’avant de l’appareil, se tourna légèrement vers elle, assise à l’arrière,
en compagnie de Frank et de Sophia.


— Faisons-leur
confiance, dit-il. Ils connaissent la forêt à fond. Ils réussiront à se
faufiler…


Il s’interrompit,
reprit :


— Personnellement
une chose me chagrine…


Tirant de sa
poche la langue d’or arrachée le matin même au rocher, il l’éleva de façon à ce
que ses amis puissent la contempler, et il poursuivit :


— …C’est que
le trésor d’Atahualpa est maintenant définitivement perdu, enfoui sous la lave…
et justement alors que je venais de retrouver, sa trace…


— Cela ne
manquera pas d’attirer l’intérêt d’Aristide, fit Sophia. Quand l’éruption se
sera calmée, il voudra venir jeter un coup d’œil par ici, surtout maintenant
que l’existence du trésor est quasi prouvée…


— Et s’il le
désire, je financerai l’expédition, intervint Frank Reeves. Ce que nous venons
de vivre me redonne le goût de l’aventure. Pris par les affaires, je l’avais un
peu perdu depuis mon retour de Nouvelle-Guinée[bookmark: _ftnref15][15].


— Je suis certaine
que Bob fera partie du voyage, dit Irena. Personnellement, je n’ai qu’un désir,
pour le moment : retrouver mon père, guéri de ses fièvres. Peut-être même
est-il en train de préparer les recherches pour me retrouver, mais trop tard…


— J’espère
que vous ne vous en plaignez pas, linda, fit Morane.


— Pour moi, glissa
Bill, pas question que je revienne par ici… Je déteste les volcans et les
cavernes, bien que le commandant m’en ait fait visiter pas mal…


Sophia Paramount
se mit à rire.


— Jamais je
n’ai entendu plus gros mensonges, dit-elle. Pour moi, j’en serai de l’expédition…
Découvrir le trésor des Incas ! Quel scoop pour une journaliste, non ? !


— Sophia
Paramount, reporter de choc et de charme, ricana l’Écossais. En voilà une qui n’a
pas volé son surnom !


Déjà, le
Pachukuma n’était plus qu’un cône lointain, couronné de feu, qui se détachait
sur les vastités déchiquetées de la Cordillère.


Les Larmes du
Soleil étaient-elles à jamais perdues ?
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